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LA LETTRE D’ESPARBEC 


Je me souviens d’un soir d’été, l’année dernière. On pre- 
nait le frais, sur la terrasse. Z. me lâche qu’elle ne l’avait 
jamais fait avec un gode. Qu’à cela ne tienne, il n°y a que la 
rue à traverser pour en acheter un au sex-shop. On avait un 
peu bu. Il faisait chaud. Bon, vous connaissez les femmes. 
Ce n’est pas par hasard que la conversation était venue sur 
les godes. Je suis descendu acheter l’outil au New Paradise. 
De la terrasse, elle m’a regardé traverser la rue, penchée sur 
la foule des promeneurs et des spectateurs qui sortaient du 
théâtre de La Gaîté-Montparnasse, où on jouait une pièce de 
Tchekov avec Jean-Jacques Vannier. J’achète le gode, le 
tube de gel que me conseille le vendeur, goût groseille, je 
sors avec mon petit paquet cadeau et devant le restaurant 
Scène, à côté du théâtre, je tombe nez à nez avec Péridol qui 
venait de voir La Demande en mariage. I m'avait vu sortir 
du sex-shop. « T’es allé te traire un coup au peep-show ? » 
Un peu vexé, je me justifie ; je lui montre l’outil. « Z. est là- 
haut ? qu’il me fait. Je vais lui faire la bise. » 

Tronche de Z. quand elle nous voit débarquer. Je lui 
explique que j'ai mis Péridol au courant, tout en posant le 
gel et le gode sur la table de la terrasse. Qu’y at-il de mal à 
ça ? Un couple d’adultes consentants… Elle tire un peu la 
gueule, quand même. On boit un pot. On papote sur Média 
1000. « Tu sais que Sophie va avoir des jumeaux ? » « Ah 
bon ? Et de qui ? » Bref, le temps passe gentiment. Mais sans 
cesse nos yeux, à tous les trois, reviennent sur le gode et le 
tube. Z., qui n’avait rien sous son T-shirt, le tirait pour le 


coincer en justaucorps entre ses cuisses. Elle faisait une 
drôle de tête, nos yeux se rencontraient, se détournaient. 
« Bon, fait Péridol, je sens que je suis de trop, je vais y aller. 
Amusez-vous bien. » Mais il ne fait pas mine de lever son 
cul. « Reste donc, je lui dis. Je voulais prendre des photos du 
sexe de Z. après lui avoir fourré le gode. Tu nous donneras 
un coup de main. » Il n’était pas contre, mais Z., bien 
entendu, a tenu à marquer le coup et nous a chanté pouilles. 
Pour qui la prenait-on ? On était deux détraqués. Qu’on ne 
compte surtout pas sur elle pour une partouze. Suivit un petit 
chapitre sur la dignité de la femme. Pendant qu’elle nous 
taillait des croupières, je suis allé chercher l’appareil photo. 
Je le pose sur la table, près du tube de gel et du gode. Elle 
me jette un regard noir. « C’est juste des photos de cul, lui 
dis-je. On ne verra pas ta tête. » 

Abrégeons. Une bouteille de champagne plus tard, elle a 
laissé remonter son tricot de marin au-dessus du nombril, 
replié ses genoux sur les accoudoirs du fauteuil et pris la 
pose gynécologique. Je graisse le gode et je le lui visse tout 
doucement. Péridol nous observe. Z. a fermé les yeux pour 
se faire son cinéma intérieur. Je retire le gode. Je photogra- 
phie le vagin ouvert. Grosse larme de mouille qui dégou- 
line. Caverne rose. Je lui lubrifie l’anus et revisse le gode 
dans son cul. Z. est très anale, c’est le défaut de son armure. 
Elle se cache le visage avec ses mains. Nous l’entendons 
respirer très fort. « Ne la fais pas jouir trop vite, me murmure 
Péridol, en prenant une photo en gros plan. Ce serait con. » 
Je retire le substitut d’étron. Je demande à Z. : « Tu veux 
qu’on continue ? » Elle reste immobile, les mains sur le 
visage, ouverte par en bas. En attente. Au bord de l’hystérie. 
Ou de l’orgasme. Difficile de faire la différence quand c’est 
aussi intense. Spasmes du vagin. Chair de poule. Et le souf- 
fle court. Elle appuyait si fort ses mains sur ses yeux qu’on 
voyait blanchir les articulations. Je savais que si je la faisais 
jouir maintenant, ce serait très violent, mais, aussi, très 
rapide, et qu’ensuite elle m’en voudrait à mort. « Soyons 
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cérébraux, me conseille Péridol. Tu as toujours Bamboula ? 
Si on la faisait accoucher ? » 

Je suis allé chercher le vieux poupon sans bras et sans 
jambes. Si ce que nous avons fait avec lui vous intéresse, 
vous n’avez qu’à acheter la Confession érotique N° 361 
J'étais l’institutrice « privée » d’un émir ; jy raconte tout 
dans la lettre-préface. En attendant, je vous laisse en com- 
pagnie d’Alice. Amusez-vous bien dans son pensionnat. 

A bientôt, pervers lecteurs. 

E. 


CHAPITRE PREMIER 


UNE JOURNÉE BIEN REMPLIE 


C’est le mois de juin. Tout dort dans la grande maison que 
la campagne entoure. Il est tôt encore. Pourtant, le jour dou- 
cement apparaît à travers les cimes des grands arbres qui 
sortent de la nuit comme des ombres chinoises. Au bout de 
l’aile gauche, au premier étage, se trouve la chambre 
d’Alice. Elle est en angle et donne à la fois sur le devant de 
la maison et vers l’est, où le soleil commence à se lever. 
Depuis ses fenêtres, on aperçoit les communs. Au rez-de- 
chaussée sont les garages et, au-dessus, sous de hautes sou- 
pentes, les chambres de domestiques. Ils sont deux, mais 
seul Joseph Seguin, le chauffeur-jardinier, dort là, car 
Manuela, la cuisinière-femme de chambre à tout faire, est 
logée au deuxième étage de la grande maison. Ainsi est-elle 
plus proche de ses patrons, en cas de besoin. 

A l’autre extrémité du couloir du premier étage il y a la 
chambre de Monsieur et Madame et, au milieu, celle 
d’Antoine, le frère d’Alice, son cadet d’un an. Pour l’heure, 
il est en pension à Paris. 

Sept heures et demie. Par les fenêtres ouvertes de la 
chambre un rayon de soleil vient lécher les bords du lit de la 
jeune fille. Il est à baldaquin. C’est le caprice d’une adoles- 
cente auquel son père a cédé pour son seizième anniversaire. 
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Les longs cheveux châtains de la jeune fille sont emmêlés 
sur l’oreiller blanc. Un drap léger la recouvre à peine 
jusqu'aux hanches. Elle est allongée sur le côté droit, tour- 
nant le dos aux fenêtres. Il fait chaud déjà. Pour cette raison 
sans doute, la chemise de nuit a remonté haut, au point que 
l’on aperçoit le bas du dos de la dormeuse. Alice a le grain 
de peau délicat, le teint mat. 

On frappe à la porte. Immédiatement réveillée, elle se 
retourne. 

— Entre, crie-t-elle. 

C’est Manuela qui arrive avec le petit déjeuner. 

— Bonjour Mademoiselle, vous avez bien dormi ? 
demande-t-elle, en repoussant la porte d’un coup de talon. 
Puis elle se dirige vers la table entre les deux fenêtres qui 
donnent sur la façade et y pose le plateau. 

Manuela a vingt-quatre ans. Elle est d’origine portugaise, 
petite, tout en rondeurs. Ses cheveux sont noirs et frisés 
comme la laine d’un mouton. Ses yeux aussi sont noirs, vifs. 
Tout, dans son attitude, respire le plaisir de vivre. 

D'un geste large, Alice rejette le drap sur le côté, et son 
corps apparaît aux yeux de Manuela qui attend ce geste 
debout près de la table. Comme tous les matins, c’est le 
même tableau fascinant : Alice étendue de tout son long, 
allongée pour un instant encore avant de se lever, qui 
remonte lentement la chemise de nuit le long de ses cuis- 
ses, cependant qu’apparaît le triangle sombre de son ven- 
tre. Jamais Manuela n’a vu un ventre de jeune fille aussi 
fourni de poils noirs et longs. Ils montent presque jusqu’au 
nombril et, sur les côtés, débordent du pli de l’aine. Il ne 
serait pas exagéré de dire que Manuela est amoureuse, 
sinon d’Alice, du moins de ce triangle de poils noirs et 
soyeux. 

La jeune fille sait combien Manuela guette cet instant 
chaque matin, aussi, lorsqu'elle est de bonne humeur, elle se 
retourne sur le ventre afin que Manuela puisse mieux la 
détailler, comme ce matin. 


— Tu peux venir me regarder, Manuela, dit-elle en se 
mettant en travers du lit. 

Alors elle ouvre les jambes et, au-dessus de la touffe cré- 
pue, on peut voir dépasser d’abondants poils noirs du sillon 
serré des fesses, car Alice est aussi poilue derrière que 
devant. 

Manuela approche et s’agenouille devant le lit entre les 
chevilles d’Alice qu’elle caresse. Un instant, sa maîtresse la 
laisse faire, car elle sait à quel point l’autre s’excite à regar- 
der ainsi entre ses fesses. 

— Que regardes-tu, Manuela ? 

— Je regarde vos fesses, Mademoiselle, votre cul. 

— Tu l’aimes ? 

— Oui ! 

— Tu es amoureuse de mon cul, Manuela ? 

— Oui, Mademoiselle. 

— Mais pourquoi, qu'est-ce qu’il a de particulier ? 

— Il est beau, tout rond, musclé. 

— C’est tout ? 

— Non, je l’aime aussi parce qu’il est si poilu, comme un 
homme, plus même. J’ai envie de le manger. 

— Tues gentille, Manuela. Je vais te faire plaisir. 

Alice fait glisser ses mains derrière elle, jusque sur ses 
fesses qu’elle palpe un instant, avant que ses doigts ne se 
rejoignent au milieu du sillon serré et là, elle s’écarte ferme- 
ment. Apparaît alors le petit trou brun au fond de son écrin 
de poils noirs, qui regarde Manuela. Cependant que Made- 
moiselle s’écarte ainsi, tour à tour elle contracte ou relâche 
son sphincter, et le petit trou prend des formes variées 
qu’observe avec passion Manuela agenouillée. Celle-ci 
tremble de désir réfréné. Ses mains s’agitent, qui voudraient 
empoigner ce cul si beau. Mais elle sait que dans ce cas elle 
en serait privée de toute une semaine. C’est dur de résister 
alors que maintenant Alice pousse, comme si elle était aux 
toilettes, et que la jolie muqueuse rose se retourne, semblant 
faire un sourire. 


— Allez, cela suffit, j'ai faim et je vais encore être en 
retard à l’école à cause de toi. 

Alice se retourne pour se lever et lance un coup de pied à 
la tête de Manuela qui n’a pas le temps de l’éviter. 

— Fais-moi des tartines, ajoute-t-elle, en faisant voler la 
chemise de nuit par-dessus sa tête. 

Nue devant le lavabo de la salle de bains dont elle a laissé 
la porte ouverte, elle se lave les dents sous l’œil de Manuela 
puis, d’un rapide coup de gant entre les jambes, elle chasse 
les moiteurs de la nuit. Elle est prête à s’habiller. Pour 
gagner du temps, elle déjeune en même temps. 

Manuela pose un regard lourd sur le ventre soyeux, sur 
les seins pleins et ronds de la jeune fille dont les bouts, sem- 
ble-t-il, sont érigés ce matin. Elle lui tend une culotte blan- 
che et propre, comme tous les jours. La bouche pleine, Alice 
l’enfile en se tortillant et l'élastique claque sur ses fesses. Si 
elle savait à quel point ce simple bruit résonne dans l’imagi- 
nation érotique de Manuela. Puis la jupe bleu marine du 
pensionnat, un chemisier blanc, une veste légère et enfin des 
tennis blanches que la femme de chambre lace à ses pieds. 

Alice attrape son sac, dévale l’escalier en courant, fran- 
chit la porte du hall et freine en arrivant devant le garage, au 
moment précis où Joseph sort la petite Austin qui va la 
conduire à Sainte-Ursule. 

Elle ouvre la portière et s’assoit en faisant voler sa jupe 
légère sur ses cuisses nues toujours devant, pour gagner du 
temps. Entre ses jambes, par terre, elle a posé son sac dont 
elle sort un livre, car il est temps, sinon de réviser, au moins 
d’apprendre. La voiture démarre. Combien de fois ont-ils 
fait ensemble cette douzaine de kilomètres ? Elle connaît le 
moindre détail de ce parcours. De temps en temps, le chauf- 
feur laisse tomber un regard lourd sur les genoux haut 
découverts de la fille du patron. Ils traversent maintenant la 
forêt. Nerveusement, Alice regarde sa montre. 

— Arrêtez-vous, Joseph, au même endroit que d’habi- 
tude. J’ai envie de pisser. 
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— Bien, Mademoiselle. 

La voiture quitte la petite route et pénètre dans le sous- 
bois par un chemin étroit. Au bout de deux cents mètres, 
après un coude, ils débouchent dans une clairière qu’occupe 
en son milieu l’énorme souche d’un chêne scié à l’horizon- 
tale, comme une table. 

Joseph coupe le contact. Alice sort de la voiture, laisse la 
portière ouverte. Elle marche quelques mètres et grimpe sur 
la souche haute d’une soixantaine de centimètres. Sous le 
regard fixe du chauffeur, debout, elle glisse les mains sous 
sa jupe, baisse sa culotte, l’enlève et la jette devant elle. Puis 
elle se retrousse jusqu’à la taille et s’accroupit, le dos tourné 
vers la voiture. 

Ce matin elle a une terrible envie de pisser, « ce doit être 
à cause de Manuela, pense-t-elle, cette salope m'a excitée »… 
et un puissant jet d’urine fuse de son ventre. Quand les der- 
nières gouttes sont tombées, elle continue de pousser et cela 
aussi lui rappelle Manuela. Peu à peu l’étron apparaît au 
milieu de son cul, petite tête noire et prudente d’abord, mais 
qui s’allonge lentement comme un gros bâton raide. Il est 
long, aussi doit-elle se relever un peu afin qu’il reste bien 
droit avant de toucher la souche. 

Alice aime cet exercice dont elle a une longue pratique et 
qui lui est à chaque fois un bonheur. Elle s’est si bien auto- 
disciplinée que l’étron, quelquefois, mesure plus de vingt 
centimètres. Ce matin ce n’est pas le cas. Se penchant en 
avant, elle le voit sous elle. Il est court et sans grâce. Elle 
pousse une dernière fois et rougit sous l’effort, mais ne réus- 
sit qu’à péter violemment en s’éclaboussant les fesses. 

— Joseph ! appelle-t-elle. 

— Oui, Mademoiselle ? 

— Apportez-moi des Kleenex ! 

Joseph fourrage à l’intérieur de la boîte à gants. Ensuite, 
il se dirige vers Alice qui s’est relevée. 

— Voyons, donnez-m’en un, imbécile ! 

Elle lui tourne le dos, se courbe vers l’avant en écartant 
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les jambes. La main munie du mouchoir vient frotter le 
sillon grand ouvert. 

— Un autre ! dit-elle. 

Quand elle s’est essuyée une deuxième fois, elle jette le 
Kleenex aux pieds du chauffeur. 

— C’est propre maintenant ? lui demande-t-elle en 
s’écartant les fesses à deux mains. 

Joseph se baisse pour examiner. 

— Oui, Mademoiselle, c’est tout propre. 

— Devant maintenant ! et elle se retourne. 

A nouveau, Joseph lui tend un mouchoir de papier. Pen- 
dant qu’elle essuie consciencieusement sa chatte noire elle 
plante son regard dans le sien. Puis ses yeux descendent le 
long de la veste déboutonnée de l’homme, s’arrêtent à la hau- 
teur du bas-ventre. La bosse oblongue est là, bien visible. 

Joseph est un être veule. On peut lui faire faire n’importe 
quoi. Jamais il n’a un geste de révolte. Alice le sait et en pro- 
fite. Certaines nuits, elle rêve qu’elle déshabille le chauffeur 
pour saisir ce sexe qui l’obsède. Elle y pense en cet instant 
et cela la rend nerveuse. Alors, elle laisse retomber sa jupe, 
saute de la souche et lui balance un grand coup de savate 
dans les couilles. En se dirigeant vers la voiture, elle crie : 

— Nettoyez la souche, Joseph ! Ramassez les papiers et 
n'oubliez pas ma culotte ! Dépêchez-vous, nous allons être 
en retard ! 

Neuf heures moins vingt-cinq. La petite Austin pile 
devant le pensionnat. Sœur Angèle, la portière, se dirige déjà 
vers la grande porte pour la refermer. 

— Nous sommes encore en retard, hurle Alice. C’est de 
votre faute ! 

Se tournant vivement vers le chauffeur, elle lui envoie 
pour la deuxième fois une méchante claque dans les 
couilles, puis jaillit de la voiture au moment où la grande 
porte se referme sur elle et la petite Béatrice Rivoyre, qui est 
en troisième. Elle aussi est souvent en retard. Elles courent 
quelques mètres, l’une à côté de l’autre. 
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— On se verra après le déjeuner ? demande la petite. 

— Je ne sais pas, oui, peut-être, attends-moi derrière la 
statue. Je viendrai si je n’ai rien d’autre à faire. 

— Merci ! répond Béatrice humblement. 

En courant, Alice se dirige vers la salle trente-et-un. 
Devant la porte, les filles de sa classe de seconde attendent 
l’arrivée du prof de français. 

Et la matinée passe, comme d’habitude. Quatre heures de 
cours, ce n’est pas l’enfer, il y en a même où l’on s’amuse. 

Midi et demi. La cloche sonne l’heure du déjeuner. Une 
bonne centaine de filles de tous âges se pressent devant la 
porte du réfectoire. 

— … et donnez du pain à ceux qui n’en ont pas. termine 
sœur Agnès, le préfet de discipline. 

Aussitôt, un concert de voix aiguës explose dans le réfec- 
toire sonore. À deux tables de celle d’Alice, la petite Béa- 
trice lui fait des yeux de poisson mort d’amour, mais Alice 
ne lui accorde même pas un regard. 

Ce midi, c’est cabillaud et purée de pois cassés, aussi 
dégueulasse que d’habitude. Sa voisine ne se prive pas de le 
souligner. 

— Putain, avec ce que crachent nos vieux, la bouffe pour- 
rait quand même être meilleure, non ? 

Et puis elle continue, sans attendre de réponse à cette 
sempiternelle remarque : 

— Dis donc, Alice, tu as remarqué comment Béatrice te 
regarde avec ses yeux de hareng ? 

— Non, pourquoi ? 

— Encore une qui est amoureuse de toi ! 

— Arrête, tu prends tes désirs pour mes réalités. 

Mais tout de même, elle se demande : « Corinne serait- 
elle jalouse ? La pauvre, elle est si moche que cela ne 
m'étonnerait pas. Mais ses parents ont tellement de fric 
qu’elle trouvera toujours à se caser. Elle n’aura qu’à se payer 
un des directeurs de son père. » Cette pensée la fait rire. 

— Pourquoi ris-tu ? 
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— Pour rien, je pensais à ta piscine. 

— Et alors, qu'est-ce qu’elle a de drôle, ma piscine ? 

— J’imaginais que j'étais en train de pisser dans ta 
piscine. 

— C’est malin ! 


Entre la fin du déjeuner et la reprise des cours, à quatorze 
heures trente, les filles font ce qu’elles veulent. Il y en a qui 
se réfugient par petits groupes de conspiratrices dans des sal- 
les de classe vides qui leur sont autorisées. D’autres jouent 
dans la cour. Les petites sautillent au-dessus d’une marelle 
ou lancent des diabolos à d’impressionnantes hauteurs. Cer- 
taines, enfin, aiment se promener dans le parc. Au fond de 
celui-ci, masquée par d’épaisses haies de troènes, il y a une 
petite clairière au milieu de laquelle se dresse une statue de 
la Vierge entourée de buissons. C’est un endroit charmant, 
discret, que les rayons du soleil ne viennent illuminer qu’au 
zénith. A la périphérie de cette clairière, un banc de pierre 
poli par le temps invite à la méditation. C’est là que Béatrice 
attend Alice. Nerveuse, impatiente peut-être, elle ne s’est 
pas assise et tourne autour de la statue. Elle se demande avec 
angoisse si Alice va venir. 

Mais oui, Alice arrive sans hâte par le chemin qui longe 
le verger. En passant, elle a arraché d’un poirier une badine, 
avec laquelle, d’un geste large, elle décapite les pissenlits. 

Alice pense à Béatrice, une drôle de fille ! 

— Ah, te voilà ! Tu as été longue. J’ai eu peur que tu ne 
viennes pas. 

— Je ne t’avais rien promis, répond la grande en 
s’asseyant sur le banc de pierre. 

— Je sais, mais je t’attendais quand même. 

— Il fait chaud, reprend Alice, en agitant sa jupe, comme 
un éventail, sur ses jambes entrouvertes. Pourquoi m’atten- 
dais-tu ? continue-t-elle, et le regard trouble de l’autre pèse 
lourdement sur ses cuisses. 

— Mais parce que j'avais envie. de te voir. 
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— Pourquoi faire ? 

— Je ne sais pas, ce que tu veux, répond Béatrice, rou- 
gissante et baissant les yeux. 

— Ce que je veux ? 

— Oui ! 

— Tout ce que je veux ? insiste Alice. 

Béatrice se tient debout devant Alice. A travers le tissu 
léger de la jupe, le soleil dans son dos découpe les formes de 
son corps. Alice la trouve bien jolie, cette petite Béatrice, 
avec ses cheveux courts et blonds, ses grands yeux bleus. 
Son regard enveloppe la silhouette de la jeune fille, pèse sur 
la poitrine. 

— Approche-toi, ordonne-t-elle, en écartant les jambes. 

Béatrice fait un pas en avant. Ses genoux nus effleurent la 
peau tendre à l’intérieur des cuisses d’Alice. Celle-ci saisit 
un sein qu’elle caresse avec tendresse. Elle sent battre le 
cœur. Brusquement, elle pince avec violence le bout du petit 
sein. 

— Aïe ! crie l’autre, sans un mouvement de défense. 

— Tourne-toi, ordonne la grande. 

Docilement Béatrice se retourne. 

— Penche-toi en avant. 

Béatrice se courbe vers le sol. 

— Maintenant, relève ta jupe. 

Par-derrière, la petite blonde attrape l’ourlet de sa jupe 
bleu marine, la jupe à panneaux que portent toutes les filles 
du pensionnat, et qui leur arrive au genou. Elle la remonte 
lentement jusqu’au-dessus de la taille. Elle sait ce qu’aime 
Alice, autant que ce qu’elle n’aime pas, comme le fait 
qu’elle ait mis une culotte. 

— Je t'avais dit de venir à l’école sans rien mettre sous ta 
jupe, crie la grande d’une voix sourde en se levant. Mets-toi 
à genoux, la poitrine sur le banc. 

— Je te demande pardon, Alice, j’ai oublié, répond Béa- 
trice en se débarrassant prestement du sous-vêtement, 
comme si elle n’attendait que cela. 
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— Relève ta jupe, plus haut, écarte les jambes ! 

Les coups de badine commencent à frapper les jolies fes- 
ses roses. À chaque coup qui la cingle, Béatrice pousse une 
plainte étouffée dans ses mains. 

— Enlève les mains de ta bouche, petite conne, et écarte 
tes fesses ! 

A nouveau les coups pleuvent, coupants, sur les doigts 
tendus. L’œil vissé au centre du joli cul tout rond, une 
seconde, Alice vise soigneusement et, de bas en haut, 
applique un dernier coup de baguette en plein sur la pastille 
brune. Béatrice, en larmes, cette fois ne peut retenir un cri 
sourd qui semble lui sortir du fond même des entrailles. 
Alice est presque inquiète. N’est-elle pas allée un peu loin ? 
« Et puis merde, elle adore cela, se dit-elle en guise de 
consolation. Je suis sûre que je pourrais lui en faire dix fois 
plus. » 

— Tu m'as fait mal, geint Béatrice en hoquetant. 

Toujours à genoux elle masse de sa main droite le sillon 
douloureux entre ses fesses. 

— Mais non, ma chérie, la rassure Alice et, s’asseyant 
près d’elle, elle la saisit par les cheveux et la redresse pour 
lécher ses yeux trempés de larmes. 

Avec tendresse, elle laisse venir la petite tête blonde se 
blottir au creux de ses cuisses. Elle se penche en avant pour 
caresser les fesses toujours nues, zébrées de rouge. « Elle 
aura mal au cul pendant plusieurs jours », pense-t-elle. Je ne 
pourrai pas recommencer avant une bonne semaine. Dom- 
mage ! 

En passant sous les fesses, ses doigts atteignent les poils 
blonds et courts en herbe sous la chatte. Un instant, elle la 
masse à pleine paume. Puis elle force de son majeur la fente 
serrée. Une coulée chaude lui poisse aussitôt les doigts. 
« Qu'est-ce qu’elle mouille, la petite salope, plus on la 
frappe, plus elle bande. » 

Béatrice ne dit plus rien. Elle attend, mais en vain, que la 
main persévère. Elle aimerait tant qu’une fois au moins cette 
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main l’emmène jusqu’au bout du plaisir. Mais jamais Alice 
ne lui donne de plaisir à elle, pauvre fille prête à tout 
pour la satisfaire, prête à supporter tous ses vices, jusqu’à 
l’abjection. 

Les doigts d’Alice maintenant reviennent sur le petit 
œillet où la baguette à frappé si fort. 

— Oui, c’est là, murmure Béatrice, la voix étouffée dans 
les plis de la jupe. Cela me brûle, je ne vais plus pouvoir 
m'asseoir. 

— Mais non, ce n’est rien, je t’assure. Cela te brûlera pen- 
dant un jour ou deux et c’est tout. Comme cela, tu penseras 
à moi quand tu iras chier. Tu n’oublieras pas d’y penser, 
n'est-ce pas ? 

— Oui ! 

— Dis-le. 

— Je te promets de penser à toi quand j'irai chier et que 
mon trou du cul me brûlera. 

— Et le soir, dans ton lit, qu'est-ce que tu fais quand tu es 
toute seule ? 

— Quelquefois, je me caresse. 

— Tu te caresses quoi, idiote ? 

— Je me caresse le con. 

— Explique-toi, cela veut dire quoi, je me caresse le con ? 

— Je me branle en pensant à toi, si tu veux me l’entendre 
dire. 

— C’est bien ! Mais ce soir, je veux que tu te branles de 
la main droite pendant que tu te rentreras deux doigts de la 
main gauche dans le cul. Ainsi, tu auras mal en même temps 
que tu jouiras et tu penseras mieux à moi. Place-toi devant 
un miroir et imagine que la fille qui se branle en face de toi, 
c’est moi. Maintenant, redresse-toi, commande Alice d’une 
voix devenue dure et, se mettant debout : Soulève ma jupe ! 

— Mais tu n’as pas de culotte ! s’exclame la blonde, dont 
les larmes ont maintenant séché. 

— Tais-toi et suce-moi, avec ta langue bien au fond de ma 
chatte, petite salope ! ordonne la grande. 
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Puis, de ses deux mains, elle l’empoigne par les oreilles 
et lui plaque le visage au milieu de sa forêt de poils noirs. 
Quand elle sent la langue tourner à l’intérieur de sa chatte, 
elle lui agite la tête, comme un gant de crin, avec une force 
brutale. De temps en temps, elle écarte de son ventre les lèv- 
res baveuses et ordonne avec méchanceté : 

— Sors bien ta langue, fais-la plus dure ! 


Le cours de dessin, dernière heure de la journée, est un 
moment d’autant plus agréable que le professeur est sœur 
Evangéline. Elle est la plus jeune religieuse de l’institution 
et la plus jolie. Sous la coiffe, qu’elle n’enlève qu’à l’occa- 
sion de ses cours particuliers de musique, on sait que les che- 
veux sont blonds et bouclés, lourds, abondants. En outre, 
sœur Evangéline a les plus beaux yeux verts du monde, 
pailletés d’or, lumineux. Elle est de taille moyenne mais 
élancée, et Alice, dans ses rêves, se plaît à lui ôter ses voiles. 

Les jeunes filles sont assises deux par deux, à de grandes 
tables, qui ne sont que des plateaux de contreplaqué posés 
sur des tréteaux inclinés. Voilà trois cours déjà que ces 
demoiselles transpirent sur un discobole d’une soixantaine 
de centimètres de hauteur. A part son disque et une feuille de 
vigne, il est nu comme un ver. Pour ce cours, Alice choisit 
toujours de partager une table au dernier rang avec Berna- 
dette de Chalais. L’année dernière, elles étaient très intimes. 
Leur rapprochement pourrait avoir une autre raison, plus 
fonctionnelle : Alice, qui est droitière, se met d’un côté, et 
Bernadette, gauchère, de l’autre. 

Sœur Evangéline se promène entre les tables, donnant 
par-ci par-là un conseil, un coup de crayon. Gentiment, elle 
n'hésite pas à se poser au bord d’un banc occupé par deux 
filles qui se poussent pour lui faire de la place. Alice n’est 
pas très douée en dessin, aussi sœur Evangéline vient-elle 
souvent s’asseoir près d’elle. 

— Hé ! Bernadette ! 

— Oui ? 


18 


— As-tu déjà vu sœur Evangéline sans sa coiffe ? 

— Non, jamais, ni sous la douche, pourquoi ? 

— Moi, je la vois deux fois par semaine. Quand elle me 
donne mon cours de violon, elle l’enlève. 

— Et alors ? 

— Elle a des cheveux blonds, bouclés, magnifiques. 

— Qu'est-ce que tu me racontes ? Tu es amoureuse 
d’elle, ma parole. 

— Mais non idiote, je me demande seulement si elle est 
aussi poilue dans sa culotte que sous sa coiffe. 

— Elle se rase peut-être le cul, répond Bernadette en 
pouffant de rire. Tu l’imagines devant sa glace ? 

— Tais-toi, la voilà. 

— Alors, ma petite Alice, toujours aussi maladroite ? 

— Oh, sœur Evangéline, je n’y arriverai jamais. 

— Allons, faites-moi un peu de place. 

Trois paires de fesses, sur un banc à deux places, c’est peu 
d’espace pour chacune, aussi faut-il bien se serrer. « On à 
beau être une sœur on n’en est pas moins normale », pense 
Alice en étouffant un rire nerveux. Pendant que son profes- 
seur, d’un coup de crayon alerte, remet en place un genou 
bancal, elle sent contre sa hanche et sa cuisse la brûlante tié- 
deur du corps de sœur Evangéline. Des bouffées de chaleur 
lui envahissent la poitrine, lui picotent le ventre. 

— Enfin quoi, Alice, ne trouvez-vous pas beau le corps 
du discobole ? Mais peut-être ne trouvez-vous pas que le 
corps des hommes est beau, après tout. 

— Mais si, ma sœur. 

— On ne peut être douée en toute chose, reprend la jolie 
sœur. Dieu merci, votre coup d’archet est plus juste que 
votre coup de crayon, fait-elle en tapotant de son fusain la 
cuisse tremblante d’Alice. Celle-ci constate, étonnée, que 
sœur Evangéline est gauchère. 

D'un coup de gomme, le professeur fait disparaître une 
bosse sur l’épaule de l’éphèbe qui s’en trouve mieux. Ainsi 
faisant, son coude heurte légèrement la poitrine de la jeune 
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fille qu’un corsage au premier bouton détaché ne saurait dis- 
simuler à un regard curieux. 

— Oh ! pardon, fait la sœur en se penchant vers elle. 

Alice ne sait plus où se mettre. Elle se sent rougir comme 
une pivoine et tout à coup elle pense : « Mon Dieu, je n’ai 
pas de culotte. Il va y avoir une tache sur ma jupe, peut-être 
même sur le banc. En plus, cela sent. Elle va s’en apercevoir. 
Que va-t-elle penser ! » 

Apparemment, sœur Evangéline ne sent rien du tout. La 
voilà qui se lève. 

— Allez, fait-elle en effleurant d’un doigt léger la main 
d’Alice, appliquez-vous, avec le temps cela viendra, avec le 
temps tout arrive à qui le mérite. 

Elle n’a pas fait deux pas que déjà elle se retourne. 

— J'aime bien votre parfum, Alice, c’est. comment dire, 
féminin, oui c’est cela, c’est féminin, ajoute-telle en s’éloi- 
gnant. 

Bernadette se tourne vers Alice : 

— Dis-donc, tu ne trouves pas qu’elle vient s’asseoir sou- 
vent à côté de toi ? 

— Je n’en sais rien, mais qu’est-ce qu’elle me fait bander, 
cette salope. J’en suis toute mouillée. J’ai les cuisses qui col- 
lent, ajoute-t-elle en se soulevant pour dégager sa jupe. 

— Je peux voir ? demande l’autre. 

— Vas-y, je t’en supplie. 

Sous la table, Bernadette glisse une main entre les cuisses 
de sa copine, arrive à l’entrejambe, glisse le majeur à l’inté- 
rieur. 

— Putain, mais tu n’as pas de culotte, et tu es trempée, 
fait-elle en lui pinçant le bouton. 

Alice, qui veut rendre à sa copine la même caresse dans 
l’espoir d’en obtenir davantage, lève les yeux pour surveiller 
sœur Evangéline mais, juste à cet instant, celle-ci se retourne 
d’un mouvement vif, faisant voleter sa robe autour d’elle. Son 
regard, comme une flèche, vient se planter exactement entre 
les cuisses ouvertes de la jeune fille. Leurs yeux se croisent, 
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que ni l’une ni l’autre n’entend baisser. Finalement, Alice 
courbe la tête en rougissant, pendant qu’un mince sourire étire 
les lèvres du professeur. Bernadette, penchée sur son dessin, 
n’a rien remarqué et sa main n’a pas cessé de fourrager dans 
la chatte de sa copine. Alice, penchée sur son discobole à le 
toucher, entend s’approcher le pas de sœur Evangéline. 

— Enlève ta main, Bernadette, arrête, la voilà ! Je suis 
sûre qu’elle nous a vues ! 

— Je m’en fous, répond l’autre, de toute façon, nos vieux 
raquent trop dans cette boîte de putes pour que l’on nous 
vire. Si elle fait du scandale, c’est elle qui va se faire balan- 
cer, cela ne fait pas un pli. 

Prudente tout de même, elle retire sa main, sans lever les 
yeux. 

— Eh bien, Alice, vous n’allez pas bien ? Vous êtes toute 
rouge. Allez donc prendre l’air. Le cours est presque ter- 
miné. N'oubliez pas que je vous attends à cinq heures moins 
le quart pour votre cours de violon ! 

— Oui ma sœur, répond-elle en rassemblant ses affaires. 

Sous le regard de sœur Evangéline, elle traverse la classe 
en se disant : « Pourvu que l’on ne remarque pas la tache 
qu’il doit y avoir derrière ma jupe. » La porte se referme der- 
rière elle. 

C’est vrai, l'air lui fait du bien. A pas rapides elle se dirige 
vers les toilettes des grandes. « Merde ! se dit-elle, en 
s’essuyant soigneusement avec un Kleenex, je ne devrais 
pas me promener aussi souvent cul nu. » 

Bientôt la cloche sonne. Elle guette la sortie de Berna- 
dette. 

— Alors ? questionne Alice. 

— Alors rien ! Qu’aurait-elle pu faire ? Te foutre une fes- 
sée devant tout le monde ? 

Alice s’écroule de rire. 

— Dis donc, reprend Bernadette, tu étais sacrément exci- 
tée tout à l’heure. Tu bandes pour cette pétasse, ma parole ! 

— Tu avoueras qu’elle en vaut la peine. Elle doit en faire 
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mouiller plus d’une. En tout cas, je ne vois pas en quoi cela 
te dérangerait. 

— Tout simplement parce que je pourrais avoir envie de 
me mettre sur les rangs. Mais dis-moi, tu n’as personne pour 
te consoler en ce moment ? 

— Si, Béatrice. 

— Ben voyons ! La petite Béatrice. Félicitations, elle est 
jolie comme un cœur. Elle suce bien, la Béatrice ? 

— Pas mal, elle manque un peu de savoir-faire mais elle 
a de la bonne volonté. Elle a surtout une autre qualité bien 
plus amusante. 

— Vas-y, raconte ! 

— Elle jouit quand on la frappe. 

— Vraiment ! s’exclame Bernadette. 

— Je t’assure. Ce midi encore, dans le parc, je l’ai fouet- 
tée à grands coups de baguette de poirier. Son cul était 
comme un vitrail. Si tu avais vu comme elle était mouillée ! 
Elle dégoulinait. Je ne sais pas si elle a joui tellement elle 
pleurait sans se défendre. J’espère que non. Quand elles ne 
prennent pas leur pied, elles sont bien plus excitées, plus 
dociles, prêtes à tout. 

— Décidément, tu seras toujours aussi méchante. 

— C’est cela qui me plaît, les obliger à obéir, à faire tout 
ce que je veux. 

— Allez, salut, tu me raconteras ? 

— Promis, à demain. 

A pas lents, Alice se dirige vers la salle de musique de 
sœur Evangéline. C’est une grande pièce, contiguë à sa 
chambre, au deuxième étage de l’aile droite. Tout à coup elle 
se rend compte qu’elle à oublié son violon. « Merde ! 
s’écrie-t-elle, c’est la faute à cette conne de Manuela. Elle 
m'a tellement excitée ce matin, avec ses regards de bonne 
sœur. » Cette pensée amène un sourire sur ses lèvres et lui 
donne du courage. Elle est devant la porte, elle frappe. On 
ne répond pas. Miracle ! Elle ne serait pas là ? Elle frappe à 
nouveau. Un instant plus tard elle entend crier : « Entrez ! » 
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Elle pousse la porte, ne voit personne, referme le battant 
derrière elle et avance, son sac à la main, jusqu’au milieu de 
la grande pièce. Dans le coin gauche qui lui fait face, après 
la porte qui ouvre sur une chambre, se tient un vieux demi- 
queue Steinway sur lequel, des heures durant, sœur Evangé- 
line joue du Bach ou du Buxtehude. Quand elle ne joue pas, 
c’est qu’elle le réaccorde. Il est si vieux que le cadre ne doit 
même pas être métallique. Devant le piano se trouve une 
banquette assez longue, pas très large, en velours pourpre 
rehaussé d’un galon clair. Dans le coin droit se dresse un 
splendide porte-musique en chêne, destiné aux partitions de 
violon. 

Sœur Evangéline a été premier prix d’alto au conserva- 
toire national supérieur de Lyon. C’est une référence. Elle 
était promise à une belle carrière quand Dieu l’a prise sous 
sa tutelle. « On ne discute pas des ordres venus de si haut », 
pense Alice. 

A droite, près d’elle, une grande table ronde supporte un 
bouquet de marguerites probablement cueillies dans le parc. 
Derrière la table enfin, au milieu du côté droit de la pièce, 
sous un miroir vénitien, une commode Louis XVI supporte 
deux chandeliers maçonniques. 

Depuis la pièce voisine, Alice entend couler un robinet 
qui soudain s’arrête. Dans le silence, un sentiment d’oppres- 
sion lui serre la poitrine. Une bonne minute encore se passe, 
faisant croître sa nervosité. Puis la porte s’ouvre sans bruit et 
paraît sœur Evangéline. Elle a ôté sa coiffe et ses cheveux 
détachés tombent sur ses épaules. « Qu'elle est belle » ne 
peut s’empêcher de penser Alice. 

— Mais... et ton violon ! s’écrie la sœur. 

— Je l’ai oublié, répond Alice au bord des larmes. 

— Cette fois, c’en est trop. Viens là ! 

Timidement, la jeune fille s’approche jusqu’à n’être plus 
qu’à un pas de son professeur. 

— Mets tes mains derrière le dos ! 

Quand Alice s’est exécutée, la jeune religieuse, rapide 
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comme un serpent, lui décoche de la main droite une gifle 
qui vient la frapper sur la joue, puis, avant même qu’elle ne 
s’en soit rendu compte, tant le geste est vif, la main gauche 
vient lui claquer l’autre joue. Sœur Evangéline alors la 
regarde droit dans les yeux. 

— Cela t’apprendra, dit-elle. Tu crois peut-être que je ne 
t’ai pas vue tout à l’heure, sous la table, avec Bernadette ? 
Remets tes mains derrière le dos ! Que faisiez-vous ? 

— Mais rien, ma sœur. 

— Comment cela, rien ! (Nouvelle gifle.) Tu répondras 
tout à l’heure. En attendant, va à la commode, ouvre le tiroir 
du bas, celui de droite. Sous les vêtements, tu trouveras une 
cravache. Apporte-la-moi. 

Réprimant un mouvement de refus, Alice se dirige vers le 
meuble, se penche vers le tiroir en question. Il contient des 
culottes blanches, beaucoup de culottes blanches, dont la 
ceinture et l’ouverture des jambes sont bordées de dentelle. 
Est-ce un hasard ? Jamais elle n’aurait imaginé qu’une reli- 
gieuse possédât d’aussi jolies culottes. En fouillant dans les 
sous-vêtements, elle aperçoit la cravache. La poignée res- 
semble à celle d’une raquette de tennis. C’est un objet d’art. 
L’extrémité, affinée, se termine par une seule lanière de cuir, 
longue d’une trentaine de centimètres, souple et douce 
comme de la soie, large de trois doigts. 

— Alors, tu arrives ? 

Alice se redresse et vient tendre la cravache à sœur Evan- 
géline. Elle garde les yeux baissés, les poings crispés le long 
des hanches. Son cœur saute dans sa poitrine. Elle ne sait si 
elle a envie de lui balancer un grand coup de pied dans le ven- 
tre ou, au contraire, de s’écrouler à ses pieds en la priant de 
la frapper. L'autre, le regard dur, tranquillement s’assoit dans 
un fauteuil et croise les jambes dans un ample mouvement 
qui laisse apercevoir un mollet blanc. Elle dévisage la jeune 
fille debout à un mètre d’elle, le regard rivé au plancher. De 
sa main gauche elle frappe à petits coups secs la paume de 
son autre main avec le manche de la cravache. Ce manche, 
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d’une facture inhabituelle, se termine par une demi-sphère 
excroissante enjolivée d’une spirale profondément gravée. 

Au bout d’un long silence elle commande : 

— Va fermer la porte à clef ! Ensuite, tu iras te placer 
debout devant la commode ! 

Alice s’exécute. 

— Bien ! fait-elle. Maintenant, tourne ton dos vers moi. 
Relève ta jupe sur tes reins, plus haut, jusqu’à la taille. 

Alice se sent alors prise d’un désarroi profond à la pensée 
qu’elle est sans culotte et qu’elle endure tout ce qu’elle a 
coutume de faire endurer aux autres. Elle ne sait pas si elle 
doit jouir de cette situation humiliante ou bien se révolter. Y 
aurait-il au fond de chacun une part de sadisme et une autre 
de masochisme ? Pourtant, au fond d’elle-même, elle 
s’avoue qu’elle ne fera rien, car elle est prête à tout accepter 
de ces yeux-là, qui la fascinent quand ils brillent aussi étran- 
gement en lui donnant des ordres. 

Pendant qu’elle soutient ainsi sa jupe elle voit dans le 
miroir la sœur s’approcher d’elle, dont les yeux la détaillent. 

— J'avais bien vu que tu ne portais pas de culotte ! Tu as 
un beau cul, Alice, un cul de garçon, dur comme une 
pomme, ajoute-t-elle en l’empoignant d’une main ferme. 

Un instant plus tard, elle sort de sa poche un bracelet de 
cuir qui se ferme comme une ceinture. 

— Donne-moi ta main ! commande-t-elle. 

Avec le bracelet qu’elle tourne sur lui-même, elle 
enferme le poignet droit d’Alice. De même fait-elle avec un 
deuxième, pour l’autre poignet. Les bracelets sont particu- 
liers. Un demi-anneau de métal est serti dans le cuir et cet 
anneau se clipe à des poignées fixées sous le rebord du pla- 
teau de la commode. Alice, sans rien avoir compris, en un 
clin d’œil se retrouve entravée. Sœur Evangéline se presse 
contre son dos, l’observe dans le miroir, lui caressant les 
bras. La jeune fille, enfin, se rend compte qu’elle est prise, 
penchée en avant, l’estomac reposant sur le plateau du meu- 
ble et les mains solidement attachées à ses bords. 
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Derrière elle, la sœur s’est baissée pour ouvrir les tiroirs 
du bas, dont un contient les culottes bordées de dentelle. Elle 
force ainsi Alice à écarter les jambes. Ensuite, elle fait deux 
pas en arrière. La jeune fille attachée la voit dans le miroir 
soulever sa jupe, découvrir ses jambes longues et bronzées. 
Les doigts s’introduisent sous l’élastique d’une culotte blan- 
che et font glisser le sous-vêtement jusqu'aux pieds. Alice 
ne peut hélas rien apercevoir d’autre, car la robe retombe sur 
les cuisses de la religieuse. 

Celle-ci s’approche alors de la jeune fille attachée, effleu- 
rant la peau nue qu’un frisson fait frémir, et lui brandit sa 
culotte sous le nez. Le fond, dont les fragrances déjà attei- 
gnent les narines d’ Alice, en est délicatement taché de jaune 
tirant sur le beige. 

— Au moindre cri, je te la fourre au fond de la gorge, fait- 
elle, en jetant la culotte devant elle. J’espère pour toi que tu 
as compris. 

Puis, comme Alice ne dit rien : 

— Réponds quand je te parle ! 

— Oui, sœur Evangéline. 

D'une main leste, la maîtresse soulève la jupe retombée 
pendant qu’elle attachait la jeune fille, puis elle en fait une 
boule qu’elle coince dans la ceinture, afin de découvrir les 
fesses jusqu’au bas du dos. 

— Tu as vraiment un beau cul, Alice, fait-elle en effleu- 
rant l’entrejambe du bout de sa cravache, un cul à se faire 
enculer. Tu t'es déjà fait enculer ? 

— Non ! 

— Non qui ! hurle l’autre en lui cinglant la fesse droite 
d’un coup de cravache. 

— Non, sœur Evangéline, je ne me suis jamais fait encu- 
ler, répond la jeune fille après avoir repris sa respiration. 

— Revenons à cet après-midi. Que faisiez-vous, Berna- 
dette et toi, lorsque j'avais le dos tourné ? 

« Le dos tourné, se répète Alice. Cette salope a toujours 
le mot pour rire. » 
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— Mais rien, répond-elle. 

— Comment cela, rien ! 

Un nouveau coup de cravache vient frapper la fesse gau- 
che. 

— Bernadette était juste en train de me caresser le genou, 
ma sœur, tout simplement. 

— Tout simplement ! 

Alors les coups pleuvent sur le tendre cul d’Alice, jusqu’à 
ce qu’elle n’en puisse plus et étouffe un hurlement dans la 
culotte qu’elle mord à pleines dents. 

Sœur Evangéline s’approche d’elle, appuyant sur le dos de 
la jeune fille. Elle pose sa cravache sur la commode, devant 
Alice. Ses deux mains glissent sous le chemisier, descendent 
le long du ventre qui s’écarte pour leur livrer passage, remon- 
tent jusqu’à la poitrine, atteignent la pointe des seins. 

— Tes seins sont durs, ma petite fille. Tu bandes. Sens-tu 
mes doigts qui te caressent les bouts ? 

— Oui, ma sœur. 

— Et sais-tu pourquoi ils bandent si dur, tes seins ? Fais 
bien attention à ce que tu vas répondre, sinon je te les fouette 
au sang. 

— Ils bandent parce que j’ai envie de jouir pendant que 
vous me frappez. 

— Et ton clitoris, ma petite chérie, il bande aussi dur ? 
s’enquiert la religieuse en glissant sa main le long du ventre 
de la jeune fille attachée qui s’écarte pour la laisser passer. 
Mon Dieu que tu es poilue, c’est incroyable. Mais oui, il 
bande lui aussi et tu mouilles comme une folle. Pourquoi 
mouilles-tu autant ? 

— C’est vous qui me faites mouiller, sœur Evangéline. 
Rien que de vous regarder, je mouille, alors imaginez ce que 
cela peut être quand vous me touchez. 

— C’est bien, répond la sœur en reculant. Maintenant 
raconte-moi, ma chérie, ce que Bernadette te faisait. 

Alors, honteuse, mais peut-être heureuse de sa honte, 
Alice avoue : 
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— Après que vous vous étiez assise à côté de moi, je n’en 
pouvais plus. Je sentais que je mouillais sur ma jupe, sur le 
banc. J'étais excitée comme jamais je ne l’ai été. J’avais senti 
votre cuisse contre la mienne. Quand votre coude a touché 
ma poitrine, je me suis demandé si vous l’aviez fait exprès. 

— Comment cela, exprès ? 

Un autre coup de cravache vient cingler l’entrecuisse 
d'Alice, sous la chatte. À nouveau elle étouffe un hurlement 
dans la culotte. Sœur Evangéline reprend : 

— Tu crois peut-être que je m'intéresse à des petites 
vicieuses dans ton genre ? Bref, continue ! 

— J'avais une terrible envie de jouir et j’ai demandé à 
Bernadette de me caresser sous la table. 

— De te caresser ? 

Nouveau coup de cravache. 

— De me branler, et pendant qu’elle me branlait, je vous 
regardais. Je regardais votre cul. Je l’imaginais nu sous votre 
robe. J'étais prête à jouir. C’est juste à ce moment-là que 
vous vous êtes retournée et que vous nous avez vues. Je me 
suis sentie frustrée. 

Silence. Puis : 

— Il t’arrive souvent de te branler ? 

— Quelquefois. 

— Mais dis-moi, jolie comme tu es, tu dois bien avoir une 
petite amie qui te rend des services dans cette école ? N’est- 
ce pas ? 

Coup de cravache. 

— Oui, ma sœur. 

— Qui est-ce ? 

— Béatrice. 

— La petite Béatrice Rivoyre ? De troisième ? 

— Oui, ma sœur. 

— Félicitations ! Tu n’as pas mauvais goût. Elle non plus 
d’ailleurs. Et qu'est-ce que tu lui fais, à Béatrice ? 

— Je la fouette avec des baguettes de poirier que je trouve 
dans le verger. 
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— Bravo, déprédations maintenant. (Nouveau coup de 
cravache.) Et elle, que te fait-elle ? 

— Elle me caresse. 

— Quoi ? 

— Elle me suce pendant que je la frappe, pardon ma 
Sœur. 


— Et tu jouis? 

— Oui. 

— Alors je vais te frapper aussi, jusqu’à ce que tu 
jouisses. 

— Oh non, par pitié, s’il vous plaît ne me frappez plus, 
j'ai trop mal. 


Mais les coups pleuvent à nouveau sur le beau cul déjà 
strié de rouge. Alice mord dans la culotte, la déchire de ses 
dents. Enfin la cravache cesse. Elle est presque inconsciente, 
au bord d’un premier spasme avant-coureur de la jouissance. 
Elle a mal aux poignets à force de tirer dessus. Au milieu de 
ce brouillard qui lui obscurcit l’esprit, elle sent dans son dos 
sœur Evangéline qui la prend dans ses bras et dont la robe, 
sur sa peau cuisante, lui est d’une douceur infinie. 

— Ma pauvre chérie, lui dit-elle tendrement. 

Et sa main caresse les fesses rugueuses d’avoir été si mal- 
traitées, s’insinue entre elles, dans le sillon poilu brûlé par 
les coups, descend encore, passe de l’autre côté, atteint la 
forêt de poils dans laquelle un instant elle joue, cherche le 
bouton durci, le frotte, le masse, le pince. Alice crie, au bord 
d’une jouissance hystérique que sœur Evangéline contrôle 
au millimètre. La main repaït, s’en va. 

— Oh non, sœur Evangéline, s’il vous plaît, continuez ! 
N’arrêtez pas ! Je vous en supplie. Je vous aime, sœur Evan- 
géline. Je vous aime. Par pitié, continuez ! 

— Mais que veux-tu que je te fasse, ma petite Alice ? 

— Branlez-moi, s’il vous plaît, faites-moi jouir ! 

— Veux-tu que je te baise avec le gros manche de la 
cravache ? 

— Oui, si vous voulez. 
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— Veux-tu que je t’encule avec le gros manche de la 
cravache ? 

— Oui, sœur Evangéline, enculez-moi avec le manche si 
cela vous fait plaisir. Faites-moi tout ce que vous voulez 
mais faites-moi jouir, même si cela me fait mal. 

— Surtout si cela te fait mal ! 

— Oui, sœur Evangéline. 

Alors, la sœur s’agenouille derrière Alice. Sa bouche, au 
bas des fesses, est juste sous la chatte. Doucement elle 
approche le manche de l’entrée du con et elle pousse. En 
même temps, elle lèche le sillon bien ouvert entre les fesses 
endolories et qui se tend vers elle. La chatte de la jeune fille 
est tellement mouillée que l’instrument entre en glissant 
sans forcer. Alice pousse un râle de plaisir. Le manche a 
pénétré jusqu’au fond. Sœur Evangéline le ressort lente- 
ment, l’enfonce à nouveau, un peu plus vite. À quinze cen- 
timètres de ses yeux elle le voit rentrer et sortir au rythme 
d’un mouvement qu’elle accélère à chaque coup. Le con 
d’Alice se tord sous elle et elle se sent prête à éclater lorsque 
soudain le mouvement cesse. Le manche se retire. Alice a 
envie de hurler, de tuer cette salope qui lui stoppe sa jouis- 
sance juste au moment où elle allait exploser. 

Sous les yeux de la maîtresse la chatte de l’élève est lar- 
gement ouverte, d’où coule la mouille en longs filets. Mais 
ce n’est pas tant cela que dans l’instant elle regarde avec 
convoitise, c’est le petit trou plissé, rougi par les coups, dont 
elle approche, de sa main gauche, le manche luisant, hui- 
leux. Avant de l’y pousser, elle lui donne un baiser, y intro- 
duit sa langue qu’elle agite un moment, puis, s’étant écartée, 
d’une main ferme elle appuie contre la rondelle, de l’autre, 
elle caresse le clitoris érigé au milieu de la forêt de poils 
noirs. 

— Oh, sœur Evangéline, que me faites-vous ? murmure 
Alice. 

— Je t’encule, ma chérie, tu vas voir comme tu vas aimer. 
C’est si bon ! 
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Elle pousse le gros manche sur le petit œillet douloureux 
qui se contracte sous l’intrusion, de plus en plus fort, jusqu’à 
ce qu’il cède, et c’est un instant divin, qu’elle aime entre 
tous, ce moment où l’entrée du cul cède sous la pression, 
cependant que le con palpite, frémit et se contracte dans son 
autre main, comme un oiseau prisonnier. Lentement, centi- 
mètre après centimètre, la poignée de la cravache s’enfonce 
dans le cul d’Alice. La jeune religieuse un instant se repose. 
Devant ses yeux, la moitié du manche pend du cul de la 
demoiselle, sans qu’il soit besoin de le soutenir, tellement il 
est serré. Elle se relève. Une lueur étrange brille dans son 
regard. Debout, elle prend une profonde respiration, empoi- 
gne l'instrument avec vigueur de sa main légère et, d’un 
coup puissant, l’enfonce jusqu’à ce qu’il bute au fond du 
rectum. En même temps, elle pince de toutes ses forces le 
clitoris, guettant dans le miroir la bouche de la jeune fille qui 
va S’ouvrir pour crier. 

Alice violée hurle sous la douleur. Son corps se tend 
comme un ressort. Sans pitié, durant de longues secondes, la 
sœur au regard fou la dévisage en souriant dans le miroir, 
tout en maintenant l’instrument enfoncé. Lorsqu’elle relâ- 
che son effort, le manche doucement glisse hors du cul vio- 
lenté. Alice pousse un long gémissement et s’effondre sur la 
commode. 

— Ce n’est pas fini, ma chérie, le meilleur est encore à 
venir, pour moi, en tout cas. 

Le manche remonte alors puissamment, emplit à nouveau 
le rectum, puis doucement redescend. Alice, le visage inondé 
de larmes, sanglote. Le mouvement se fait plus rapide. Les 
coups peu à peu s’accélèrent jusqu’à devenir frénétiques. 
Evangéline, de son bras gauche, actionne le manche dans le 
cul avec tant de hargne que sa main, aux doigts crispés sur 
l’extrémité, à chaque coup frappe les fesses. Simultanément, 
elle lui martyrise le bouton dans le même rythme à deux 
temps, une noire dans le cul, deux croches sur le clitoris 
dressé. Peu à peu, la jeune fille étonnée sent naître en elle une 
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jouissance étrange. Un plaisir inconnu, inavouable, lui 
enserre les cuisses, puis le ventre, monte dans son estomac, 
lui étreint le cœur et finit par exploser dans sa tête, comme un 
feu d’artifice. Les spasmes la font se tordre en tous sens, une 
fois, deux fois, trois fois l’orgasme l’envahit. D’elle-même 
elle lance son cul à la rencontre de l’engin qui le défonce. Elle 
le veut toujours plus, encore plus fort, encore plus loin. Elle 
hurle dans la culotte maculée devenue comme une éponge à 
force de la mordre. Elle lance vers l’arrière ses fesses écarte- 
lées, à la rencontre du manche de cravache qui l’encule 
jusqu’à l'estomac, et sa chatte au-devant de la main qui lui 
tire sur le clitoris en lui arrachant cruellement les poils. 

Combien d’orgasmes a-t-elle, ainsi hystérique, en trois ou 
quatre minutes, pendant que l’autre l’observe dans le 
miroir ? Bientôt les spasmes s’espacent et se calment, 
cependant que la religieuse, à bout de force, ralentit le 
rythme de ses efforts. Alice, affaissée sur la commode, rep- 
rend son souffle. Dans son dos, elle sent que sa maîtresse 
agenouillée derrière elle doucement retire de ses intestins 
l’objet glissant de sa jouissance. La jeune fille se tourne, 
autant que ses liens le lui permettent, curieuse de savoir ce 
qu’il se passe derrière elle. Son regard croise celui de sœur 
Evangéline, qui lui sourit. Elle pousse un dernier cri lorsque, 
d’un coup sec, avec un bruit de ventouse gargouillante, sa 
maîtresse extrait de son cul encore frémissant le manche qui 
l’a tant fait jouir. Des miasmes impudiques aussitôt montent 
jusqu’à leurs narines. Alice rougit. 

— Tu sens ton odeur, ma chérie ? Regarde bien ! Voilà 
ton amant. 

A nouveau debout, le ventre pressé contre les fesses nues 
de la jeune fille, elle brandit devant ses yeux terrorisés le 
gros manche décoré de traînées marron sur une vingtaine de 
centimètres. De sa main droite, elle ouvre le corsage et ses 
ongles pointus griffent les seins aux tétons encore durs. 

— Ouvre la bouche et ferme les yeux. C’est une surprise. 
Imagine simplement que c’est la grosse bite d’un homme 
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qui vient de t’enculer. Il faut la nettoyer, c’est l’usage, c’est 
cela la bonne éducation des jeunes filles comme il faut. 

— Mais c’est dégueulasse, ma sœur ! 

— Comment cela, c’est dégueulasse ? Tu veux que je te 
fouette encore, et sur la chatte cette fois ? 

— Oh non, ma sœur, je vous en supplie, pas cela. 

— Alors ferme les yeux, ma chérie, et ouvre grand la 
bouche. Après je t’embrasserai, je te le promets. Tu as joui 
tout à l’heure comme rarement j’ai vu jouir une enculée pour 
la première fois. Suce, maintenant. 

— Oh ma sœur ! 

— Quoi ! oh ma sœur ? 

— Oui, ma sœur. 

L’estomac agité par des spasmes de révolte, réprimant un 
haut-le-cœur, Alice ouvre la bouche. Le gros manche 
s’enfonce une deuxième fois en elle, entre ses lèvres cette 
fois. C’est terrible, c’est ignoble, mais elle lèche, car elle a 
trop peur de la vengeance de cette salope malade qui la tient 
à sa merci. Quand le manche de la cravache lui touche le 
fond de la gorge, elle ferme les yeux, serre les lèvres, et avec 
sa langue elle suce pendant que l’autre vrille l'instrument sur 
lui-même afin de bien le nettoyer. 

— C’est bien, ma chérie, c’est ta récompense, lui mur- 
mure sœur Evangéline à plusieurs reprises. 

De temps en temps, la blonde retire le manche de la bou- 
che de la brune pour voir s’il est bien propre, puis le remet. 
Dans le miroir, leurs regards, soudés l’un à l’autre, semblent 
ne plus pouvoir se quitter. 

— Tu es une bonne suceuse. Un jour, je te permettrai de 
me sucer. Tu en as envie ? 

— Oui, ma sœur, et plus encore. 

— Que veux-tu dire ? 

— J'ai envie de vous manger le cul, ma sœur. 

— L’appétit vient en mangeant ! mais c’est gentil cela, 
ma chérie. Un jour je te le permettrai. En attendant, il est tard 
et ton heure de cours est presque terminée. Il va falloir que 
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tu partes. Je te détache. Tu vois comme c’est simple ! Tiens, 
ajoute-t-elle, prends cette culotte, je te la donne. Enfile-la sur 
ton derrière tout sale, si tu pouvais le voir ! Elle t’ira sûre- 
ment. Nous devons faire à peu près la même taille. 

Par-dessus son épaule, Alice détaille dans le miroir son 
cul zébré de traces sombres et rouges. 

— Est-ce que je pourrais me laver ? demande-t-elle. 

— Non, mets la culotte telle que tu es, comme cela tu sen- 
tiras plus longtemps, et ne la lave pas avant de me la rendre. 
Approche-toi, on dirait que tu viens de manger une reli- 
gieuse. C’est le cas de le dire. Viens m’embrasser. Je vais te 
nettoyer à mon tour. 

Alice, un instant plus tard : 

— Je vous aime, sœur Evangéline. 

— C'était la première fois que tu te faisais enculer ? 

— Oui. 

— Tu recommenceras ? 

— Avec vous, tous les jours, mon amour ! 

— Va-t’en vite. Il est tard. A ton prochain cours, tu me 
suceras. 

— Merci, sœur Evangéline ! 

Alice en claudiquant s’enfuit, les jambes écartées. 


Il est six heures. La jeune fille franchit à pas lourds la 
grande porte du pensionnat. À quelques mètres, l’Austin 
attend. À travers la vitre arrière, on distingue la silhouette de 
Joseph. 

Le sang d’Alice ne fait qu’un tour. La révolte bout en elle. 
Autant elle se sentait soumise l’instant d’avant, autant elle a 
envie maintenant de se venger de ces humiliations auxquel- 
les elle a pris tant de plaisir. 

— A la maison, et vite ! 

La petite voiture traverse le centre de la ville. A cette 
heure, la circulation est dense. Ils sont bloqués un instant 
devant la pâtisserie Grapillon. 

— Arrêtez-vous, Joseph. Je vais m’acheter un gâteau. 
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Au moment où elle met le pied par terre, elle a une 
seconde d’hésitation. « Ils vont peut-être s’apercevoir que je 
sens mauvais, que je sens la merde. Oh et puis tant pis, ils 
sont tellement cons dans cette boutique ! » 

— Et pour mademoiselle ? fait une vendeuse, la bouche 
en cul de poule. 

— Une tarte au citron, s’il vous plaît, et un papier pour 
m'essuyer.. la bouche, termine-t-elle en pouffant de rire 
sous l’œil réprobateur de la pétasse, car on ne rit pas volon- 
tiers chez Grapillon. 

Elle a l'impression que sa culotte lui adhère aux fesses 
comme un cataplasme. Joseph a dû s’apercevoir qu’elle 
puait. C’est sûr. 

Remontée dans la voiture, elle mange sa tarte avec plai- 
sir. Ce sont quand même les meilleurs gâteaux de la ville et 
cela lui met du baume au cœur. « Avec tout cela, qu'est-ce 
que j’ai envie de chier, continue-t-elle. Je n’ai pas osé le 
demander à cette morue. Elle aurait encore trouvé quelque 
chose pour m’emmerder. Nom de Dieu, elle va payer. Je vais 
la faire payer, cette salope. Quand je pense à sa gueule 
d’ange à qui on donnerait le bon Dieu sans confession. Vrai- 
ment, jamais je n’aurais pu imaginer une bonne sœur 
comme elle. Quel tempérament ! » 

— Vous vous arrêterez au petit bois, Joseph ! 

— Oui, Mademoiselle. 

Il est rare qu’ils y passent le soir, car Alice est une habi- 
tuée du matin, et encore, pas tous les jours. Mais ce soir, 
c’est une urgence. 

Joseph coupe le contact et s’arrête à l’endroit habituel. La 
lumière est différente de celle du matin, plus douce. 

« Beau temps pour aller chier », pense la jeune fille, en 
escaladant la souche. 

Comme à l’accoutumée elle tourne le dos à la voiture, 
remonte sa jupe haut sur la taille. Cette fois elle en coince 
l’ourlet dans sa ceinture pour libérer ses mains. Elle décolle 
la culotte sale qui lui est entrée dans la raie des fesses, la fait 
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glisser le long de ses jambes et donne un coup de pied 
dedans. Prestement elle s’accroupit. Il était temps. Elle 
éclate. C’est le bonheur. Elle fait une deuxième tentative, 
sans succès. Refusant de céder à l’infortune du sort, elle 
s’obstine une minute encore. Rien n’y fait, la défaite est 
totale. Déçue, elle se relève. 

— Joseph, apportez-moi des Kleenex ! crie-t-elle en se 
tournant vers lui. 

— Voilà, Mademoiselle. 

Puis, quand il est près d’elle : 

— Essuyez-moi, Joseph, lui dit-elle sans le regarder. 

— Mais Mademoiselle, vous voulez que. 

— Mais oui, Joseph, essuyez-moi le cul, insiste-t-elle en 
se penchant en avant, jambes fléchies et bien écartées. 

Elle sent alors le papier glisser entre ses fesses. 

— Plus fort, Joseph ! 

Pour ce faire, le chauffeur s’accroche à sa hanche gauche 
et de nouveau passe un papier sous son cul. 

— Voilà Mademoiselle, cela ira ? 

— C’est bien propre ? 

— Mais oui. 

— Bon, devant maintenant, fait Alice en se tournant pour 
lui faire face. 

Son regard, comme toujours, est attiré par le pantalon du 
chauffeur. La bosse verticale qui lui barre le ventre montre 
que la situation ne le laisse pas indifférent. Il sort un autre 
mouchoir. 

— Non, Joseph, pas de papier, avec votre langue ! 

Alice sait que Joseph Seguin est un vicieux. Elle l’a sur- 
pris un jour en train de faire de drôles de choses à sa chèvre. 
C’est à cette occasion qu’elle a aperçu son gros sexe. 
Depuis, il lui arrive d’en rêver. 

Docilement, le chauffeur avance la bouche cependant 
qu’Alice tend son ventre. La langue sort, s’enfonce dans la 
fente, aspire et lèche. 

— Plus fort ! plus vite ! plus bas ! plus haut ! 
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Les ordres et les coups pleuvent sur la tête de l’homme 
dans les cheveux duquel une main s’est accrochée pour la 
manœuvrer. 

La jouissance, encore une fois, monte dans le ventre 
émerveillé d’Alice. Certes, c’est autre chose qu’avec sœur 
Evangéline, mais presque aussi agréable. 

— Cela suffit, fait-elle brusquement. Maintenant, un der- 
nier coup derrière, ordonne-t-elle en se retournant. 

Elle se met à quatre pattes pour mieux sentir la langue du 
chauffeur en lui donnant une meilleure prise. Joseph empoi- 
gne les belles fesses musclées, enfonce ses pouces rugueux 
au milieu du petit trou brun, écarte avec violence. C’est un 
instant délicieux. Alice a l’impression de se retrouver une 
heure plus tôt, lorsqu'elle était aux mains de sœur Evangé- 
line. La langue s’infiltre aussi loin qu’il est possible dans le 
petit puits entouré de poils noirs et Alice pousse pour que ce 
salaud, comme elle tout à l’heure, en prenne dans la bouche, 
au cas où il en resterait encore. 

— Comme cela, dit-elle, votre langue finira de tout net- 
toyer. Allez, dépêchez-vous ! 

Occupé par son travail Joseph ne peut répondre. Pendant 
deux minutes la langue puissante lèche les bords de son cul 
resté entrebâillé depuis la séance de tout à l’heure. Elle pénè- 
tre aisément à l’intérieur. Elle est longue et musclée. C’est 
un régal. 

— Bon, cela suffit, fait-elle. 

Elle se redresse. Dans le mouvement la jupe retombe sur 
la tête du chauffeur. Elle saute de la souche. A peine retom- 
bée, elle envoie un violent coup de pied dans les couilles de 
l’homme. Celui-ci pousse un cri de douleur et ses mains 
viennent instinctivement se plaquer sur son bas-ventre. Il se 
tord vers elle en se tenant les parties. 

— Pourquoi avez-vous fait cela, Mademoiselle ? 

— Parce que vous êtes un sale vicieux, Joseph, mais je 
vais quand même vous faire plaisir. Auparavant, donnez- 
moi une cigarette. 
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Alice fume paisiblement une Camel, assise sur la souche. 
Le chauffeur se masse encore les couilles, mais à l’évidence, 
il a moins mal. 

— Approchez ! commande-t-elle. 

Quand il est à portée de ses mains elle déboucle la cein- 
ture du pantalon, tire la fermeture Eclair. Le vêtement 
tombe. L'homme est en slip. La queue n’a pas débandé mal- 
gré le coup de pied. Elle est toujours au garde-à-vous. Entre 
le slip blanc et le T-shirt bleu ciel, une ligne de ventre poilu 
apparaît. Les mains de la jeune fille saisissent la ceinture du 
slip et le baissent en prenant soin de passer par-dessus la 
queue dressée comme un piquet de tente. C’est une belle 
bite, longue, épaisse et un peu arquée. Il s’en dégage une 
odeur de chauffeur mal lavé. Alice se demande combien elle 
mesure. Il lui faut un courage étonnant pour résister à l’envie 
de se faire baiser là, sur ce tronc d’arbre. Un ange passe et 
s’arrête. Un voyeur. 

— Et maintenant, branlez-vous, Joseph ! 

— Comment, Mademoiselle ? 

— Vous m’avez bien comprise, Joseph, branlez-vous là, 
devant moi. 

Hésitante, la main de l’homme s’approche de la grosse 
bite dressée, l’empoigne, et lentement fait coulisser la peau 
vers le bas, puis remonte, accélère. 

Assise sur la souche, les genoux remontés sous le men- 
ton, Alice fume, les yeux rivés sur la main qui s’agite. Pour 
que le chauffeur puisse contempler sa chatte noire elle a 
écarté les chevilles. La grosse queue est à cinquante centi- 
mètres d’elle. Il suffirait d’un mot, d’un ordre, pour qu’elle 
vienne s’enfoncer au milieu de son con et le lui remplisse de 
bonheur. 

« Non, se dit-elle, et puis quoi après ? >» Mais cette queue 
la fascine, dont le gland commence à s’empourprer, que 
l’homme haletant agite avec frénésie, qui tout à coup 
explose en un long trait bondissant. Un deuxième atteint 
l’intérieur de la cuisse, au ras des poils. Les autres sont 
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moins puissants, mais il y en a tout de même encore. « Déci- 
dément, se dit-elle, il avait les couilles pleines. » 

— Bon, vous avez fini vos cochonneries, Joseph ? 

— Je. heu, oui, Mademoiselle. 

— Alors léchez cela, fait-elle en lui montrant le haut de 
sa cuisse, et rentrons. 

En passant, elle lui balance une claque sur la queue, car 
elle n’a pas pu s'empêcher d’y porter la main. 

— Ramassez les papiers et n’oubliez pas ma culotte sale. 


CHAPITRE I 


UNE PARFAITE FEMME DE CHAMBRE 


— Qu'est-ce qu’on mange ce soir, maman ? 

— Un faisan que ton père a piégé dimanche dernier sur 
sa chasse. Cela te va ? 

— Oh oui, j'ai une faim de loup. 

Alice monte dans sa chambre. De temps en temps, elle se 
demande comment baisent ses parents. Car ils baisent, c’est 
sûr, plutôt deux fois qu’une. Il n’y a qu’à écouter, certains 
soirs, à la porte de leur chambre. L'année dernière d’ailleurs, 
elle ne s’en privait pas, Manuela non plus, qui un jour l’y a 
surprise. Ensuite, l'habitude s’est vite instaurée d’aller dans 
la chambre de Manuela après être allé écouter. Elle à 
quelques regrets en pensant qu’elles n’ont jamais rien pu 
voir. C’est là qu’elle s’est aperçue que ses parents baisaient 
presque tous les soirs. Peu de jours fériés dans cette exis- 
tence de devoir. 


Une nuit de l’année dernière, un vendredi. Alice est à 
genoux devant la porte de ses parents. Elle écoute de toutes 
ses oreilles. Tout à coup une ombre blanche, tel un fantôme, 
surgit à ses côtés. C’est Manuela. 

— Qu'est-ce que vous faites là ? chuchote l’une. 

— Et toi ? répond l’autre. 
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Il y à un moment de flottement, dans le noir. Alice n’a pas 
bougé, l'oreille toujours sous la poignée de la porte. A son 
tour, Manuela s’agenouille. Sa cuisse, par mégarde, touche 
une fesse d’Alice et puis, sans qu'aucun autre mot soit 
échangé, elles se retrouvent serrées l’une contre l’autre, 
l'oreille collée au trou de la serrure : c’est là que l’on entend 
le mieux, faute d’y voir, car la clef obstrue le trou. Elles sont 
en chemise de nuit. C’est au mois de mars, il ne fait pas bien 
chaud. C’est Manuela qui écoute maintenant de son oreille 
gauche, penchée au-dessus d’Alice assise à même le parquet 
du couloir. La joue de l’une, de temps en temps, effleure la 
joue de l’autre. La chemise de nuit de la femme de chambre 
est déboutonnée très bas. Dans l’ombre, on distingue deux 
seins que l’on devine tendus. Alice, par instants, oublie pour- 
quoi elle est là. La lune éclaire le couloir. Elle regarde les 
seins de Manuela. Elle voudrait les toucher. Elle aimerait en 
avoir d’aussi beaux. Parfois, avec distraction, celle-ci passe 
une main légère à l’intérieur de sa chemise pour en caressser 
les pointes. Un genou à terre, elle écoute. De l’autre genou , 
dressé, la chemise de nuit a glissé. Dans l’ombre luit la cuisse 
pâle de la femme de chambre. Ne distingue-t-on pas, au fond, 
là où les cuisses se rejoignent, une masse plus sombre ? 

Il est rare que l’on distingue les mots à travers l’épaisseur 
de la porte. Un cri soudain les fige sur place, comme des sta- 
tues, et dans la chambre on entend : 

— Ah, encule-moi maintenant ! 

Puis, un temps plus tard : 

— Encule-moi comme tu encules ton Anne, ta putain du 
matin ! Vas-y, salaud ! Enfonce-la-moi jusqu'aux couilles ! 
Je veux les sentir me frotter la chatte ! 

Les deux filles derrière la porte ont clairement entendu. 
Dans l’ombre de la nuit, Alice tressaille, rougit. Par inad- 
vertance sa main se crispe sur le genou de Manuela. 

— Que se passe-t-il ? demande-t-elle. 

— C’est votre mère. Elle demande à votre père de 
l’enculer. 
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— Qu'est-ce que cela veut dire ? 

— Vous ne comprenez pas ? Ne me dites pas que vous 
êtes aussi innocente que cela. 

— Non, je ne comprends pas. 

— Venez avec moi, je vais vous expliquer. 

A pas de loup, elles se dirigent vers la chambre de 
Manuela, au deuxième étage. C’est une pièce vaste, en par- 
tie mansardée, éclairée par deux chiens-assis, et qui donne 
sur le parc. Sur le mur de gauche s’appuie un miroir en pied. 
Il fait face au grand lit, parallèle au mur, qui occupe presque 
tout l’autre côté. 

— Asseyez-vous sur le lit, dit Manuela. 

Elle se penche sur le dernier tiroir d’une commode en pin, 
l’ouvre et extrait une revue d’un paquet. Puis elle vient 
s’asseoir tout contre la jeune fille et trouve dans le magazine 
une photo pleine page qu’elle tend sans un mot à Alice. Celle- 
ci, regardant la photo, écarquille les yeux de surprise. Il n’y a 
pas besoin de légende. Une femme est à quatre pattes, de dos, 
si l’on peut dire, car elle est agenouillée au bord d’un lit. Elle 
s’écarte les fesses à deux mains. Un homme, derrière elle, lui 
a saisi la hanche. De la main droite il brandit un énorme sexe 
dont le gland, déjà, s’est à moitié introduit dans le trou. 

— Mais c’est horrible, dit Alice, rouge comme une 
pivoine, et il va la lui enfoncer jusqu'où ? demande-t-elle 
sans oser regarder Manuela. 

— Jusqu’aux couilles, tout doit disparaître ! 

— Mais cela doit faire terriblement mal ! 

— La première fois oui, mais on s’habitue vite, répond la 
petite femme de chambre en posant gentiment une main 
chaude sur la cuisse de la jeune fille ; et puis cela fait un tel 
effet, on a l’impression d’être violée. 

— A t’entendre, on dirait que tu l’as déjà fait. 

— Mais oui ! 

— Souvent ? 

— Chaque fois qu’un homme me l’a demandé, et quand 
ils ne me le demandent pas, c’est moi qui le leur propose. 
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Sans y prendre garde, sa main caresse distraitement 
l’intérieur de la cuisse à travers la chemise de nuit. Les yeux 
plissés par l’attention, Alice observe toujours la photo. 

— Alors tu aimes cela ? demande-t-elle, sans regarder 
Manuela. 

— Oui ! 

— Et ma mère, tu crois qu’elle aime aussi ? 

— Laissez-moi rire ! Vous n’avez pas entendu tout à 
l’heure comment elle suppliait Monsieur de l’enculer ? 

— C’est cela se faire enculer ! 

— Regardez les photos qui suivent, propose la femme de 
chambre, en glissant négligemment son bras autour de la 
taille de la jeune fille. 

Alice tourne la page. La femme, à présent, est assise de 
biais, sur le bord du lit. L'homme lui fait face. Comme pré- 
cédemment, il est de profil par rapport au photographe. Son 
sexe, cette fois, s’est enfoncé profondément dans la bouche 
de la dame. 

— Et après qu’il l’a enculée, elle le suce ! c’est dégueu- 
lasse. 

— Beaucoup de femmes aiment cela, Mademoiselle. 

L'autre main de la femme de chambre s’est insinuée entre 
les cuisses qui s’écartent spontanément sous la pression ano- 
dine. Lentement, elle descend jusqu’à hauteur du sexe, 
l’effleure, le caresse. 

— Mais qu'est-ce que tu es en train de me faire, 
Manuela ? s’exclame Alice, sans oser lever les yeux, ni 
esquisser un geste de défense. 

— Est-ce que vous vous caressez quelquefois ? 

La jeune fille reste un instant sans répondre. Que va-t-il 
se passe si elle dit oui ? Que risque-t-1l de ne pas se passer si 
elle dit non ? 

— Qu'est-ce que cela peut bien te faire ? Et toi, tu te 
caresses ? 

— Bien sûr ! Souvent même ! 

— Montre-moi comment tu fais ! 
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Manuela s’écarte en souriant, se laisse aller en arrière et 
s’allonge confortablement sur son lit, les épaules soutenues 
par le gros oreiller. 

— Tournez-vous vers moi, Mademoiselle. Regardez- 
moi. 

Elle écarte les cuisses recouvertes de la longue chemise 
de nuit. Son genou appuie contre la hanche de sa maîtresse. 
Le tissu tendu modèle le dôme du bas-ventre. Lentement, en 
regardant la jeune fille dans les yeux, la bonne fait remonter 
le tissu. Les mollets d’abord, apparaissent. Ils sont blancs, 
parsemés de quelques poils apportant à l’imagination une 
ombre de perversité. Le bas de la chemise dépasse les 
genoux. Manuela prend son temps. Elle le fait exprès. Alice, 
immobile, en tremble presque d’impatience. Elle a envie de 
se jeter sur elle pour lui arracher ce bout de tissu qui masque 
encore tout ce qu’elle imagine dessous. Voilà les cuisses, 
d’une blancheur mate et brillante en même temps. On dirait 
de la soie. Elles ont l’air si douces qu’on a envie de les déchi- 
rer à coups d’ongles pour les faire saigner. L'ombre sous les 
fesses. et puis les premiers poils, noirs. La respiration 
d’Alice s’accélère. Une chaleur spécieuse lui envahit le ven- 
tre. Manuela la regarde en souriant. 

— Vous voulez voir le reste ? demande-t-elle. Vous vou- 
lez que je vous montre ma chatte ? 

— Oui, murmure Alice, la voix cassée par l’émotion. 

D'un geste vif, la petite femme de chambre fait voler la 
chemise jusqu’à ses épaules. Son ventre apparaît dans toute 
sa beauté. En son milieu, éclatant d’impudeur, le triangle de 
fourrure noire aimante le regard autant que le désir. 

Alice reste un long moment fascinée, détaillant de tous 
ses yeux la fourrure entre les cuisses écartées de Manuela. 
Elle avance la main, effleure les poils, du bout des doigts 
d’abord, puis à pleine paume. Elle tire dessus, s’insinue des- 
sous, fébrile mais curieuse. 

Les mains de Manuela s’emparent de celle de la jeune 
fille et, comme d’un instrument, s’en servent pour aller déni- 
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cher le clitoris qui n’attendait que cela pour se dresser. Avec 
les doigts de sa maîtresse, elle frotte son bouton érigé et 
sensible. 

— Que fais-tu ? dit Alice, d’une voix mal assurée, en 
regardant sa main que l’autre agite. 

— Je me branle avec votre main, et c’est bon. 

Ses propres mots l’excitent. Elle accélère le rythme. 
Frotte plus fort. Descend plus bas. Par instants elle se calme 
et, se servant de la main comme d’une cuiller, la pousse 
entre les lèvres humides de sa chatte. 

Bientôt elle commence à geindre, poussant de petits cris 
d’animal. Alice, penchée en avant, a bien du mal à garder sa 
main dans celle de Manuela, car leurs doigts glissent de la 
mouille suintant en abondance. 

La femme de chambre, d’un geste nerveux, soulève brus- 
quement ses genoux, et les replie écartés sur ses épaules, 
offrant ainsi son derrière à Alice. Entre les poils épars, on 
peut apercevoir le fascinant petit trou rose foncé, brunâtre. 

— Mettez-moi un doigt dans le cul, Mademoiselle, sup- 
plie la petite bonne haletante, continuant de se branler fré- 
nétiquement avec la main de la jeune fille. 

Docilement Alice s’exécute et pousse sur l’œillet son 
doigt le plus fort, comme elle vient de voir sur la photo. Il y 
pénètre sans effort. Puis, comme elle reste sans bouger : 

— Mettez-m’en un autre, s’il vous plaît ! 

Alice retire son doigt et, à la place, en enfonce deux. C’est 
une merveilleuse sensation. C’est chaud, c’est doux. « Je 
suis en train de lui mettre deux doigts dans le trou par lequel 
elle chie, se dit-elle, c’est dégueulasse. » 

— Encore un, exige Manuela tremblante d’énervement. 

Trois doigts d’Alice sont maintenant logés dans le trou. 
C’est beaucoup plus fonctionnel, car ainsi son pouce fouille 
l’intérieur de la chatte juteuse comme une pêche. La mouille 
coule vers le bas et lubrifie les doigts qui pistonnent le cul de 
la femme de chambre. D’instinct, elle les agite à l’intérieur, 
les tourne dans un sens puis dans l’autre, les fait entrer, 
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sortir, monter, descendre. Le petit doigt la gênait. Il a rejoint 
les autres. Par moments, avec brutalité, Alice crochète 
l’intérieur de la muqueuse, et quand Manuela hurle, on ne 
saurait dire si c’est de bonheur ou de douleur. Alice décou- 
vre le plaisir de faire jouir l’autre dans la douleur et, plus 
encore, le bonheur de le dominer comme une bête, comme 
un esclave. Manuela, qui n’a pas cessé de se branler, conti- 
nue de geindre. Ses couinements ininterrompus sont de plus 
en plus aigus. Ses jambes s’agitent dans un désordre hysté- 
rique. Soudain, Alice s’immobilise. D'un coup sec elle retire 
ses doigts collés du cul qui reste ouvert. 

— Mais qu'est-ce que vous faites ? continuez ! râle 
l’autre en agitant spasmodiquement la tête. 

— Lèche-moi d’abord la main, sale enculée. 

— Après, vous continuerez ? 

— Peut-être. 

Comme elle approche sa main sale, les lèvres de Manuela 
s’entrouvrent. 

— Plus grand ! ordonne la jeune fille. 

Elle plonge ses quatre doigts d’un coup au fond de la bou- 
che ouverte, lui saisit la langue et la branle comme elle 
ferait, imagine-t-elle, de la queue d’un homme. 

Manuela a un haut-le-cœur, mais ses lèvres humblement 
se referment sur les doigts sales. Avec dévouement sa lan- 
gue habile les enguirlande un à un de salive. A trois reprises, 
quand il lui faut avaler, elle lève les yeux vers sa maîtresse 
qui la regarde faire avec délectation. Bientôt c’est fini. Alice 
retire de la bouche souillée ses doigts brillants de salive. Elle 
s’essuie avec la chemise de nuit de Manuela. 

— C’est bien, dit-elle en se levant. Maintenant je m’en 
vais. 

— Vous aviez promis, s’écrie Manuela. Qu'est-ce que je 
vais faire, moi, maintenant ? 

Alice, debout au milieu de la chambre, lentement 
remonte sa chemise de nuit jusqu’à ses seins. Elle tourne sur 
elle-même devant les yeux de Manuela frustrée jusqu’à 
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l’hystérie. Elle exhibe son cul magnifique, qu’elle effleure 
d’une main légère, et son ventre poilu, qu’elle caresse. 
Immobile, elle regarde Manuela de ses yeux brillants. Sou- 
dain elle lâche la chemise de nuit qui retombe en froufrou- 
tant. La pièce est terminée. 

— Je ne t'avais rien promis du tout. Tu n’as qu’à conti- 
nuer à te branler, pauvre enculée ! 

C’est ainsi que ses relations ont commencé avec 
Manuela. Elle avait seize ans, c'était le bon temps. 
Depuis, elle n’a jamais cessé de lui faire subir toutes sortes 
d’avanies. 


« Au fait, Manuela baise-t-elle avec Joseph ? Il faudra 
que je le lui demande. C’est une salope qui ne doit pas pou- 
voir rester longtemps sans se faire tringler. Sinon, avec qui, 
puisqu’elle sort si peu de la maison ? C’est une énigme. Il va 
falloir que je la cuisine. Pas avec mon père tout de même ! 
Après tout pourquoi pas. Et maman, dans ce cas, est-elle 
consentante ? Consentante, tu parles, j’ai de ces mots. Si 
quelqu'un était consentant aujourd’hui, c’était bien moi. Et 
si j’invitais sœur Evangéline un week-end à la maison, un de 
ces longs week-ends de la fin du trimestre ? Il suffirait que 
ma mère dise à la supérieure que j’ai besoin de prendre des 
cours supplémentaires de violon avant le concours. C’est 
tout à fait plausible, ainsi sœur Evangéline pourrait venir 
passer trois jours de suite à la maison. Peut-être même pour- 
rions-nous aller à Paris toutes les deux. Voilà une bonne 
idée. On pourrait aussi inviter Béatrice. Oui, mais sous quel 
prétexte ? Le violon, bien sûr. Elle aussi fait du violon, mais 
avec l’autre prof. En tout cas, ses parents seraient ravis 
qu’on l’héberge quelques jours pour des répétitions intensi- 
ves. C’est sœur Evangéline qui sera contente si j'arrive à 
monter l’affaire. Elle est belle, ma mère, pense-t-elle en se 
déshabillant devant la glace de l’armoire. J’aimerais être 
aussi bien foutue qu’elle à quarante ans. » 

Avec la pomme de la douche elle se masse longuement 
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l’intérieur des fesses. Les zébrures se voient nettement. Il 
faudra mettre de la pommade. Osera-t-elle montrer cela à 
Manuela ? Une idée lui vient. Elle coupe l’eau et dévisse la 
pomme de douche de son tuyau. Quand elle tourne à nou- 
veau le robinet, l’eau fuse avec force. Elle en diminue le 
débit et, courbée vers l’avant, se l’introduit entre les fesses. 
Elle sent son rectum se remplir comme un ballon. Quand il 
est plein, elle attend encore un instant, jusqu’à la douleur. 
Brusquement, elle arrache le tuyau qu’elle avait introduit 
aussi loin que possible, et c’est la cascade, puissante, libéra- 
trice, entremêlée de petites boules marron. Mais c’est déli- 
cieux, se dit-elle, et elle recommence, une fois, deux fois. A 
la troisième, plus rien de sale ne sort de son cul et presque 
tout a fui dans la douche. Elle avise à ses pieds une petite 
miette, la colle sur son doigt et la porte à sa bouche. Elle 
retrouve alors le goût de ses amours avec sœur Evangéline 
et une émotion intense lui étreint le cœur. Elle est ravie de sa 
trouvaille. En plus, l’eau chaude lui a fait beaucoup de bien. 
Du coup elle fait la même chose dans sa bouche, puis dans 
sa chatte. Qui peut le plus, peut le moins. 


CHAPITRE I 


MON PÈRE CE HÉROS 


Chez les Martineau, comme dans toutes les familles, on a 
ses habitudes. Ici, on dîne à huit heures et demie. Certes, ce 
n’est pas tôt, mais monsieur Martineau, Gilles, revient sou- 
vent tard de son imprimerie. Une grosse imprimerie 
d’ailleurs, qui fonctionne bien, avec peu d’ouvriers bien 
payés et beaucoup de matériel sophistiqué. On ne peut pas 
tout avoir. Madame Secrétin, sa secrétaire, Anne, fait partie 
du matériel bien payé. Anne est une jeune femme de trente- 
deux ans, mince, longue. Elle est plutôt jolie, quoiqu’un peu 
commune, mais pas plus que cela. Par contre, elle a un cul 
fa-bu-leux et, lorsque Gilles dit fabuleux, il sait de quoi il 
parle. Un vrai cul de mec, rond comme une pomme, dur à ce 
point qu’il est difficile d’y glisser un doigt, alors deux, pen- 
sez donc. 

Le matin, il arrive vers dix heures. Tout le monde est en 
place depuis huit heures et demie. Comme un général 
d’active, il traverse les bureaux en enfilade et, au moment où 
il entre dans le sien, souvent il lance : 

— Apportez le courrier, Anne ! 

Et la petite secrétaire à lunettes, pleine d’acné, qui partage 
le bureau de la grande secrétaire, sait bien ce que cela veut 
dire. Elle est jalouse. 
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Anne a compris sans qu’il soit besoin d’autre explication. 
Elle entre derrière le patron et se tient au milieu de la grande 
pièce. Une fois pour toutes, il lui a interdit de porter des pan- 
talons au bureau. « Je veux une secrétaire qui ait l’air d’une 
femme, exige-t-il, c’est le minimum de respect dû au 
client.» Pourtant elle met parfois un jean, pour le provoquer, 
lexciter, comme ce matin, où elle porte en outre un chemi- 
sier blanc qui se ferme à la taille, laissant apparaître au-des- 
sus du pantalon une bande de peau claire. 

Il s’assoit derrière son bureau. 

— Approchez ! 

Elle s’avance et contourne le meuble imposant jusqu’à 
toucher l’accoudoir du fauteuil du patron. 

Il introduit sa main entre les jambes serrées, force un peu 
l’ouverture, masse les fesses par en dessous et, la regardant 
dans les yeux, il fait : 

— Vous savez que je n’aime pas vous voir en pantalon ! 

— Bien sûr, je le sais, mais mon cul vous excite, avouez- 
le ! 

— Seriez-vous en train de me dire que lorsque vous vous 
habillez ainsi, c’est dans un but inavouable ? demande-t-il 
en lui palpant les fesses. 

Elle ne répond rien. De l’autre main il déboucle la cein- 
ture et tire sur la fermeture à glissière. 

— Baissez votre jean, et votre culotte, ordonne-t-il en 
s’écartant légèrement. 

Quand l’un et l’autre sont tombés sur les pieds de la 
secrétaire, lui emprisonnant les chevilles, il ajoute : 

— Tournez-vous ! 

Un instant il reste en admiration, car c’est un esthète. 
Jamais il n’a vu un plus beau cul. Cette salope sait qu’il la 
regarde, mais elle ne bouge pas d’un millimètre, les mains le 
long des hanches. 

Alors il glisse un doigt entre les fesses serrées, puis entre 
les jambes. II empaume la touffe de poils qui fait buisson 
sous la chatte. Le passage n’est pas aisé qu’il faut forcer, car 
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le jean qui entrave les chevilles est une gêne, et elle ne fait 
rien pour l’aider. Pour aller plus avant, il est obligé de se 
pencher et sa main atteint les poils du pubis. Il trouve le cli- 
toris, joue avec un instant, le temps qu’il durcisse, et rentre 
le plus gros de ses doigts dans la fente. « Elle mouille, cons- 
tate-t-il. D'ailleurs elle mouille toujours. » 

Il ramène son doigt humide sous le cul, suit le sillon, 
s’arrête sur le petit trou et, doucement, pousse jusqu’à la der- 
nière phalange. Le doigt entre avec difficulté. La salope 
serre son sphincter. 

— Courbez-vous ! commande-t-il. 

Le doigt toujours prisonnier, il se lève et, debout derrière 
elle, ouvre son pantalon. 

— Mettez-vous sur le bureau ! 

Elle pivote d’un quart de tour et se couche sur le courrier. 
Ses jambes sont longues, son cul haut. Il se concentre un 
instant puis, d’un seul coup précis, enfourne sa queue dans 
la chatte glissante mais serrée. Dans le même mouvement, il 
commence à la ramoner. Au bout de trois ou quatre minutes, 
cette salope ne peut plus dissimuler son plaisir. Elle geint à 
petits cris de chienne, car c’est une chienne qui aime se faire 
baiser ainsi, vite fait, par son patron, sur un coin de bureau. 
C’est ainsi. On appelle cela les relations humaines. Les che- 
villes d’Anne sont toujours entravées. 

Ce n’est pas fini. Quand elle a bien joui, il sort de sa 
chatte sa queue verticale, trempée, et ôte enfin son doigt. Il 
attend un instant pour reprendre son souffle, calmer la mon- 
tée de son plaisir, contempler son cul sculptural, le caresser 
encore. Sûre d’elle-même, elle ne dit rien, ne bouge pas. Elle 
sait ce qui va suivre. En a-t-elle envie ? Il ne le saura jamais, 
car jamais elle ne l’avouera. Les femmes sont ainsi. Il ne faut 
pas les comprendre, mais les prendre. D’ailleurs elles ne 
vous demandent rien d’autre, à part du fric. 

— Ouvrez votre cul ! 

Il semble un court instant qu’elle n’ait pas entendu. Mais 
bientôt, les mains cramponnées au rebord du bureau se 
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décrispent. Elles glissent lentement le long des reins, cares- 
sent les fesses et s’insinuent en leur milieu. Là, elles ouvrent 
le sillon et tendent l’œillet brun à l’œil concupiscent de la 
verge qui guette. Un instant, poussant spasmodiquement sur 
son sphincter, elle tient ainsi, pour lui, son cul ouvert. Il l’obs- 
erve, chienne vautrée sur un bureau, prête à se faire enculer 
par son patron, ou plus exactement prête à se faire enculer 
pour un excédent de salaire non négligeable dans ce coin de 
province. « Qui profite de qui ? » se demande-t-il alors. Mais, 
comme c’est un homme généreux, avec un franc sourire, 
d’un seul élan, il enfonce sa longue bite dans l’œillet au 
moment où celui-ci exhibe sa corolle rose. Comme à chaque 
fois, il s’étonne d’y entrer aussi facilement. C’est à se deman- 
der combien de fois par jour elle se fait enculer. Pourtant, elle 
a un haut-le-corps. Sa tête se redresse telle une lame de res- 
sort et sa bouche s’ouvre pour reprendre sa respiration. On 
dirait un canard sodomisé à l’improviste. Il s’assure une prise 
ferme sur ses hanches et, puissamment, commence à aller et 
venir dans son cul. Il aime regarder sa queue entrer et sortir 
lentement, prendre peu à peu des couleurs. C’est en un tel 
exercice qu’un jour la porte s’est ouverte sur la petite secré- 
taire boutonneuse. Il n’a pas eu un regard vers elle. Anne, 
méprisante, n’a même pas levé les yeux. Pourtant, la gamine 
est restée un long moment debout, subjuguée, à les observer. 
Sans doute se demandait-elle ce qu’il était en train de lui 
faire. Enfin, elle est sortie en claquant la porte. 

Anne remonte la main gauche sous son chemisier et la 
glisse dans son soutien-gorge, car elle aime se caresser les 
seins quand il la prend de la sorte. 

« Quand vous m’enculez ainsi, sur le bureau, mes seins 
deviennent encore plus sensibles », lui a-t-elle avoué. 

Sa main droite, jusqu'alors crispée sur les fesses, aban- 
donne sa position et descend se loger entre ses cuisses. Anne 
se branle. Il l’entend pousser de petites plaintes sourdes, la 
bouche fermée, pour dissimuler son plaisir. C’est un 
moment qu’il aime entre tous, celui où, soumise à ses sens, 
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elle veut à la fois jouir et ne pas le montrer. Il aimerait que 
cette situation dure plus longtemps, mais le plaisir monte, sa 
queue s’humidifie. On dirait qu’ Anne mouille par le cul. 

Pendant ce temps les affaires attendent, mais point trop 
n’en faut. Alors il ne se retient plus et se laisse aller, un coup 
violent encore, deux, trois, et il explose en se comprimant les 
bourses sur sa chatte. Bonne fille, elle a abandonné son cli- 
toris pour lui saisir les couilles et les écraser dans sa main. Il 
étouffe un hurlement de douleur en jouissant. 

Un moment encore, il reste dans son cul et lui caresse les 
hanches. Enfin il se retire, doucement. Un instant plus tard, 
elle aussi se relève, resserrant de ses mains ses fesses béantes, 
les yeux aussi bas que son pantalon. Elle n’a pas besoin de 
lever vers lui un regard interrogateur. Elle sait ce qu’elle doit 
faire maintenant. Soumise pour un instant encore, à ses prop- 
res désirs peut-être, elle se glisse sous le bureau, devant le fau- 
teuil du patron. Certaines fois, Anne, pleinement satisfaite, 
remonte sa culotte et se rhabille, avant de se glisser dans cet 
espace étroit. Ce matin, ce n’est pas le cas. Les yeux baissés, 
les chevilles entravées, elle se contorsionne pour se loger à 
l’intérieur de cette niche à chienne lubrique. Elle a peut-être 
envie de se branler encore. Gilles s’assoit au bord de son fau- 
teuil, jambes bien écartées, et ouvre le courrier. Sous le bureau, 
une main s’empare de ses couilles, une bouche se referme sur 
sa queue. « Toutes les mêmes, des profiteuses ». Que fait Anne 
avec son autre main, qui ne s’est pas reculottée ? 

Il sonne la petite secrétaire. 

— Mais dites-moi, Janine, où est passée Anne ? 

— Mais monsieur, je croyais qu’elle était ici ! 

— C’est sans importance. Tenez, prenez cela ! 

La petite secrétaire voit-elle, sous le bureau, s’agiter la 
tête blonde de la grande ? Ce qu’elle ne peut voir, en tout 
cas, c’est la main forcenée de celle-ci, qui se branle en 
suçant son patron. 

Anne est une bonne secrétaire. 

« Un jour, il faudra que je augmente », se dit-il. 


CHAPITRE IV 


QUAND LA MÈRE SE DÉCHAÎNE 


La grande maison des Martineau n’est pas un château, à 
loin près. C’est typiquement ce que l’on appelle une maison 
de maîtres. Elle date du début du xix° siècle, de cette époque, 
au sortir de la Révolution, où les plus malins se sont empa- 
rés à vil prix des biens nationaux mis aux enchères. La 
grande maison est dans la famille Martineau depuis cent cin- 
quante ans. C’est une performance que d’avoir réussi à 
conserver le patrimoine aussi longtemps sans le laisser péri- 
cliter. Ils sont trois frères. Charles, l’aîné, est une espèce 
d’aventurier qui, sur sa part d’héritage, s’est fait construire 
un bateau dès la mort de son père. La dernière fois qu’on l’a 
vu, c'était il y a trois ans. Derrière lui il traînait deux petites 
Vénézuéliennes, de seize et dix-huit ans, entièrement à sa 
dévotion et d’une beauté époustouflante. 

Le deuxième frère, Dominique, est un homme pondéré. 
Dans le partage, il a hérité de la scierie paternelle et en a fait 
la plus grosse du département, qui en compte un grand nom- 
bre, car la région est boisée. Un seul nuage jette une ombre 
sur sa vie, il n’a que des filles et n’est guère heureux en 
ménage. Alors, il gagne de l’argent. « J’espère au moins 
qu'il baise sa secrétaire », se dit Gilles quelquefois. Quoi 
qu’il en soit, il file à Paris un week-end sur deux. On se 
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demande pour quoi faire. « Il va voir les putes », affirme 
Louise, la femme de Gilles. « Il ferait mieux de venir te 
voir », lui répond son mari en souriant. 

Pour n’être pas un château, la grande maison est tout de 
même vaste. Un grand hall dallé dessert à gauche cuisine, 
arrière-cuisine, cellier, buanderie et, à droite, salle à man- 
ger, salon, billard, bibliothèque. Un bel escalier de pierre, 
rambardé de fer forgé, décrit une spirale vers le premier 
étage. 

C’est à Gilles que la maison est échue en partage. Cadet 
de la famille, il a travaillé à la scierie de son frère pendant 
quelque temps. Au bout de trois ans il a proposé, en asso- 
ciation avec Dominique, de monter une petite unité de trans- 
formation de pâte à papier, laquelle, rapidement, s’est avé- 
rée viable. Cinq ans plus tard, il fondait son imprimerie. Il 
emploie maintenant une trentaine de personnes. 

A la grande table de la salle à manger, ce soir, ils ne sont 
que trois car, si l’on reçoit souvent chez les Martineau, on ne 
reçoit pas tous les jours. Gilles, au bout de la table, préside. 
A sa droite est assise Louise, sa femme et, de l’autre côté, sa 
fille Alice. Manuela, vive comme un oiseau, entre avec le 
faisan. Elle porte un petit chemisier blanc, sans manches, 
dont l’échancrure ronde et large lui masque à peine le haut 
de la poitrine, puis une courte jupe plissée, noire. Pour une 
raison obscure, elle a mis aujourd’hui des bas de nylon blanc 
et c’est d’un effet saisissant. 

— Mais qu'est-ce que c’est que ces collants en plein été, 
Manuela ? Tu es folle ! s’exclame Louise. 

— Ce ne sont pas des collants, Madame, mais des bas. 

— C’est très joli, Manuela, intervient Gilles. 

La petite bonne se penche sur sa maîtresse pour lui pré- 
senter le plat. Louise jette un œil rapide dans le décolleté. 
« Pour nous provoquer, Manuela n°’a encore pas mis de sou- 
tien-gorge », se dit-elle. 

En se penchant si bas vers Madame, la jupe a bien 
remonté sur les fesses dodues, et Monsieur peut apercevoir 
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la limite des bas que des jarretelles attachent au bout d’un 
ruban blanc. En outre, Manuela maladroite, en se penchant 
ainsi à heurté de ses fesses le coude de Monsieur. Bon 
prince, il ne fait aucune observation. Maintenant, c’est à 
Alice qu’elle montre ses jambes, en se penchant au-dessus 
de Gilles, aussi bas que l’instant d’avant elle se penchait sur 
l’épaule de Madame, et celui-ci comprend pourquoi l’œil de 
sa femme s’est ainsi allumé. 

Alice observe le manège de Manuela qui, ce soir, la 
frappe. Peut-être ses sens, si fort sollicités cet après-midi, 
sont-ils encore en éveil. Manuela maintenant est à côté 
d’elle. Pendant qu’elle se sert, une cuisse et le cou qu’elle 
adore, le genou de la bonne vient frotter sa hanche. Voilà 
bien longtemps qu’elle n’a pas commandé à cette chienne de 
venir la retrouver dans sa chambre. Ce soir ? 

Manuela pose le plat au milieu de la table, puis quitte la 
salle à manger. 

— Maman ? 

— Oui ma chérie ! 

Alice lève les yeux vers sa mère, attendant d’avaler. Sou- 
dain, sans la moindre raison, la beauté de Louise la frappe. 
« Je suis certaine qu’il n’y a pas dans tout le département une 
femme de quarante ans plus belle que ma mère », se dit-elle. 

Ce qui attire au premier regard dans ce visage, c’est la 
bouche, les lèvres luisantes, pulpeuses comme des fruits 
lourds de jus, et qui donnent envie d’y planter les dents. Les 
yeux sont verts, comme ceux de sa fille. Comme sa fille éga- 
lement, la silhouette est longue, fine, musclée, la poitrine 
haute et ferme. Le regard est droit, railleur. Ce soir, parce 
qu’il n’y a pas d’invités, elle porte un jean un peu court sur 
une cheville fine, et des socquettes blanches. Cela lui va à 
ravir. Elle à l’air d’une étudiante. « Quand je pense que la 
nuit elle supplie mon père de l’enculer... » Rougissant, elle 
plonge le nez dans son assiette pendant que des images défi- 
lent devant ses yeux. 

Madame Martineau, souriante, se demande un instant ce 
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qui se passe dans la tête de sa fille. La vision de la poitrine 
nue de Manuela lui traverse l’esprit. 

— Maman, reprend Alice, mon concours de violon est 
dans un mois et je ne voudrais pas le rater. 

— Alors ? 

— Je voudrais prendre des cours supplémentaires avec 
sœur Evangéline. 

— Si tu veux, mais encore faudrait-il qu’elle fût 
d'accord ! 

— Oh pour cela, je pense que oui. Tout ce qui peut rap- 
porter un peu de fric à l’école est bienvenu. 

— Alors, j’en parlerai à la supérieure. 

— Il y aurait une excellente solution, maman, c’est que 
sœur Evangéline vienne ici quelques jours avant mon 
concours. L'école se termine le vingt-huit et le concours est 
le treize. Une semaine, par exemple, ce serait idéal ! En plus, 
je crois que Béatrice Rivoyre est dans le même cas. Si on 
l’invitait pendant la même période, ses parents accepteraient 
sans doute de participer aux frais. Mais je crois qu’ils ne sont 
pas trop riches. 

— Nous verrons. Je téléphonerai à mère Marie-Joseph. 
Elle me dira ce qu’elle en pense. 

— D'accord maman, mais dépêche-toi. 

— A part cela, tu passes en première ? demande son père. 

— Oui, oui ! 

— Certaine ? 

— Absolument certaine. Je tiens de milieux bien infor- 
més, mon cher père, que ta fille est admise dans la classe 
supérieure. 

— Si j'en juge par le travail que tu fournis, tu me per- 
mettras quand même d’être un peu étonné, non ? 

— Eh bien tu as tort. Je fais ce qu’il faut, au moment où 
il faut, et jamais rien de trop. En fait ce que je fais le mieux, 
c’est ne pas perdre mon temps. 

— Souhaitons que cela continue. 

Un instant plus tard, il se tourne vers sa femme. 


57 


— Manuela a-t-elle fait un dessert ? 

— Je l’appelle. 

Gilles Martineau est gourmand autant qu’il est sensuel, 
cela va bien ensemble d’ailleurs, sa femme ne s’en plaint 
pas. Il est grand, mince, avec ce soupçon de ventre qui ne 
nuit pas aux hommes de quarante-cinq ans, et il a la chance 
d’avoir l’air sportif. Il faut dire qu’il va pas mal à la chasse 
en hiver et joue au tennis en été. 

— Une charlotte ! s’exclame-t-il, Manuela vous êtes une 
perle. 

— Merci Monsieur ! 

Le repas terminé, Madame et Monsieur passent au salon. 
Quelquefois, on allume la télévision pour regarder un vieux 
film qui passe tard le soir, ou « Un siècle d’écrivains ». des 
choses de ce genre. 

Alice s’approche de Manuela qui débarrasse. 

— Passe me voir ce soir, quand tu monteras te coucher, 
lui commande-t-elle. 

— Il y a bien longtemps, Mademoiselle. répond-elle, en 
évitant de lever les yeux. 

— Eh bien viens ! je te réserve une surprise. 

Puis elle passe au salon, dire bonsoir à ses parents. 

— Tu montes déjà te coucher ? s’étonne son père. 

— J’ai une dissertation pour demain. 

— C’est quoi, ton sujet ? 

— « Le plaisir est-il une loi de l’esthétisme ? » 

— Pas mal ! Et toi, qu’en penses-tu ? 

— Oh moi, je dis oui, et des deux bras. La difficulté sera 
de démontrer le contraire. 

Comme chaque soir, la femme de chambre, après avoir 
mis la vaisselle en route, range la salle à manger puis 
retourne à la cuisine faire le café de Madame. Ensuite, elle 
le lui porte au salon. 

— Vous prendrez un whisky, Monsieur ? 

— Oui, Manuela, un Jack Daniel’s ! 

Gilles et Louise sont assis devant une table basse, dans 
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des fauteuils modernes, profonds et presque au ras du sol. Il 
va probablement ouvrir Le Monde. Elle va sans doute 
reprendre son livre. On entend le Deuxième Concerto pour 
violon de Mozart. 

— Alors, comment c’est L’A lchimiste ? lui demande-t-il. 

— Un beau succès commercial. 

Manuela se penche entre eux pour servir à Monsieur son 
alcool. Sa jupe remonte, sous le regard de Louise. Les fesses 
de la bonne sont à la hauteur de son visage et à cinquante cen- 
timètres de sa bouche entrouverte. L’une et l’autre le savent. 

— Comme cela, Monsieur ? demande Manuela. 

Louise se redresse dans son fauteuil, la tasse en équilibre 
dans la main gauche. 

— Encore une goutte, s’il vous plaît, répond-il. 

A nouveau Manuela se penche, avec précaution. 

Louise, de l’autre main, empoigne par-dessous les fesses 
de la femme de chambre. Celle-ci, penchée au-dessus du 
verre, s’immobilise. Monsieur lève les yeux, voit la main de 
sa femme. 

Manuela s’est figée, la bouteille de whisky toujours à la 
main. Elle attend. Une vague de chaleur lui monte aux joues 
et au ventre. Elle sent la main de Louise glisser sous la 
culotte, pénétrer le sillon de ses reins. Un doigt force son 
rectum, s’agite. 

— Posez la bouteille, dit Gilles. Soulevez votre jupe. 

Il regarde s’agiter les doigts de sa femme dans la culotte 
de la bonne. Ce sont de jolies culottes blanches de marque, 
que Madame lui abandonne après usage. Manuela, nerveu- 
sement, se caresse la pointe d’un sein. 

La main de Gilles a maintenant rejoint celle de Louise. Il 
s’occupe du devant. Elle s’occupe du derrière. De temps en 
temps, ils se retrouvent, comme maintenant où chacun a 
enfoncé un doigt entre les fesses de la soubrette, qui ne peut 
s’empêcher de soulever une jambe. 

— Ôte ta jupe, commande Louise, tes bas, ta culotte. 

En quelques gestes rapides, Manuela s’exécute et se retro- 
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uve nue de la taille aux pieds. Elle se tourne alors vers Louise, 
et l’ambiance change brusquement lorsque, les poings sur les 
hanches, elle se campe devant sa maîtresse pour lui dire : 

— Alors, vieille salope, tu veux encore que je t’encule ce 
soir ? 

— Oui, murmure Louise dans un souffle, les yeux bais- 
sés de honte. 

— Mets-toi à genoux ! 

Puis elle l’empoigne violemment par les cheveux et com- 
mande : 

— Suce-moi d’abord. 

Docilement, les mains de Louise se posent sur les han- 
ches de la bonne et ses lèvres ouvertes s’avancent vers la toi- 
son noire. 

— Montre ta langue, poufiasse, que je voie avec quoi tu 
vas me bouffer la moule. 

La langue rose de Louise Martineau, la femme la plus 
élégante de tout le département, sort de sa bouche pulpeuse 
et ses yeux humbles se lèvent vers Manuela. 

— C’est bien, fait celle-ci et, tirant sur les cheveux d’un 
coup sec, elle se la plante au milieu du con. Suce maintenant. 
Pince bien le clito avec tes grosses lèvres de pute et frétille 
avec ta langue de bourgeoise. 

Pendant ce temps, Gilles, depuis son fauteuil, sirote son 
bourbon et regarde la scène. Il se demande toujours ce qui, 
dans ces cas-là, a déclenché l’excitation de sa femme. Peut- 
être est-ce parce que tout à l’heure Manuela servait sans sou- 
tien-gorge. Un rien peut faire exploser Louise. « Je me 
demande ce qu’elle fait quand elle est seule. » 

— Suffit, maintenant, fait Manuela en la repoussant bru- 
talement. Va chercher ton godemiché, grosse putain ! 

Louise se relève. 

— Non, à genoux ! Et défringue-toi d’abord. 

Allongée sur le dos, sans quitter Manuela des yeux, 
Louise enlève sans hâte ses vêtements. Les mocassins 
d’abord, puis les socquettes, le chemisier, le soutien-gorge 
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de dentelle blanche, le jean et, enfin, la culotte, blanche éga- 
lement, si ce n’est quelques traces jaunes à l’entrejambe. 
Puis elle dénoue ses cheveux longs. Elle a tellement honte 
de ses désirs qu’elle n’ose jamais regarder son mari. 

— Mais ma parole, cette grosse vache a encore pissé dans 
sa culotte ! crie Manuela, et elle lui envoie un grand coup 
de pied dans la chatte. Va chercher ton gode maintenant, à 
quatre pattes. 

Sur les genoux et sur les mains, Louise traverse le salon. 
Ses fesses s’entrouvrent à chaque pas et ses seins ballottent 
sous elle. On aperçoit, au bas de ses reins, une grosse touffe 
de poils châtains. Ses cheveux lui tombent de part et d’autre 
du visage. Elle va jusqu’à un petit coffre bas. Devant, tête 
baissée, elle attend. Manuela l’y rejoint et, avec la clef que 
Monsieur lui a donnée, donne un tour dans la serrure. 

— Allez, ouvre. 

Louise soulève le couvercle avec le nez. Au fond du 
coffre reposent deux godemichés de tailles différentes. 

— Prends-en un, ordonne la bonne, avec les dents. 

La tête de Louise, comme celle d’un chien, se penche à 
l’intérieur du coffre pour attraper un instrument. 

— Non, pas celui-là. Prends le gros, couleur de vraie bite, 
c’est le meilleur. 

— Mais il est trop gros, c’est bien pour devant mais pas 
pour... Elle hésite. 

— Pour ton cul ? Non, il n’est pas trop gros. Ce soir c’est 
fête et puis 1l faut faire des efforts quelquefois. Allez, 
attrape-le. 

A nouveau la tête de Louise, chienne soumise, se penche 
à l’intérieur du coffre et y saisit avec les dents le gros gode- 
miché pâle. 

— C’est bien. Maintenant va t’installer sur le tapis, aux 
pieds de ton mari, chien fidèle. 

Manuela la suit jusqu’au fauteuil de Gilles. II lui fait signe 
de venir s’asseoir sur ses genoux. Elle s’y blottit, et ils 
s’embrassent, amoureusement. 
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Pendant que sa femme allait chercher dans le coffre 
l’objet de ses désirs, Gilles a repoussé la table basse, pour 
faire de la place devant lui sur le grand tapis de Chine bleu 
pâle. C’est là que maintenant se tient Louise. Elle est de pro- 
fil, à quatre pattes, le cul en l’air, jambes écartées, le visage 
à même le tapis, caché sous ses cheveux blonds. 

Image vivante mais immobile de la soumission, Louise, 
esclave à plaisirs, attend le bon plaisir de la bonne. Tel un os 
délaissé, qu’un chien repu surveillerait encore, le godemiché 
gît devant elle. 

La musique s’est tue et le silence est lourd. On entend 
chuchoter la bonne et son patron. 

— Oh Monsieur, s’il vous plaît, sucez-moi le bout des 
seins, minaude-t-elle. 

Elle ouvre son chemisier pour lui montrer sa poitrine. 
Elle sait combien il l’aime. Pour être mieux installée, elle se 
lève, l’enjambe et se rassoit face à lui. Il a glissé une main 
sous elle et, de l’autre, il lui pince les bouts, gentiment. 

— Mettez-moi un doigt dans le cul, Monsieur, demande- 
t-elle en riant, à voix basse, mais suffisamment fort pour que 
Louise entende, qui les observe à travers le rideau de ses 
cheveux épars, malheureuse et jalouse, frémissante de honte 
et de désirs. 

— Faites-moi goûter, maintenant ! 

Puis, un instant plus tard, se tournant vers Louise : 

— Montre-nous le trou de ton cul, espèce de truie ! lui 
crie-t-elle. 

Sous l’injonction, la belle madame Martineau se meut 
d’un quart de tour et propose aux regards son œillet humide 
que par gêne elle contracte. 

— Ecarte-le avec tes mains, salope. Mets un doigt 
dedans. C’est bien. Ne bouge plus. 

Manuela, toujours assise sur les genoux de son patron, 
s’est retournée pour faire face à la pauvre femme. Par en 
dessous, Gilles à glissé une main entre ses cuisses et caresse 
la chatte noire. 
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— Eh, oh, la poufiasse ! 

La jolie femme redresse la tête. Elle sait que c’est à elle 
que Manuela s’adresse. 

— Approche ! 

Louise se retourne en retirant son doigt et s’avance, la tête 
pendante. 

— Qu'est-ce que tu fais à quatre pattes, vieille pute, le cul 
en l’air et la langue pendante ? 

— J'attends qu’on m’encule, murmure-t-elle. 

— Tu aimes donc tellement cela ? 

— Oui ! 

— Oui qui ? qu'est-ce que tu aimes, dis-le ! 

— Oui, Manuela. J’aime me faire enculer. 

— Et ton mari, il ne te suffit pas ? 

— Je préfère le godemiché. C’est plus gros, plus dur. 

— Et quand ton mari te le met, tu n’aimes pas ? 

— Si, j'aime, mais je préfère quand c’est vous. 

— Pourquoi ? 

— J'aime me faire enculer par une femme. 

— Surtout quand on te regarde ! 

— Oui ! 

— Regarde-moi quand tu me parles, salope ! Tu la vois, la 
main de ton mari dans ma chatte, mais l’autre, dans mon cul, 
tu ne la vois pas ! Jalouse va ! Répète ce que tu viens de dire. 

— J'aime me faire enculer par une femme quand mon 
mari me regarde. 

— Tu en as tellement envie, salope, que tu te ferais encu- 
ler même par un chien, n’est-ce pas ? 

— Oui ! 

— Oui quoi ? 

— J’ai tellement envie de me faire enculer, que je me 
ferais enculer même par un chien si quelqu’un me regardait. 

— Tu es quand même une sacrée dégueulasse. Va cher- 
cher ton godemiché. 

Elle se penche en arrière vers Gilles à qui elle donne un 
long baiser. 


63 


Louise est là, à nouveau devant eux, tenant le faux sexe 
dans sa gueule. Manuela le lui arrache des lèvres. 

C’est un instrument d’un réalisme à susciter un amour 
profond. Long de vingt-cinq centimètres, Manuela qui l’a 
mesuré le sait, il est d’une matière synthétique couleur chair 
qui lui donne douceur et souplesse. Si on le serre très fort 
dans sa main on arrive à en écraser l’épaisseur, et cela contri- 
bue fort à l’extrême agrément de son usage. Louise le sait 
bien, qui en rêve parfois la nuit. 

Le diamètre, de six bons centimètres, est en rapport har- 
monieux avec la longueur. En outre, il est noueux, veiné, 
légèrement arqué, et se termine par un gland pourpre plus 
vrai que nature. Solidaires, deux couilles énormes et dures 
lui sont attachées. Elles ont pour utilité de faire vrai autant 
que de cogner le con lorsque, par extraordinaire, elles l’attei- 
gnent. L'ensemble est fixé sur une épaisse membrane de 
latex couverte de poils sombres. A l’intérieur, une petite 
brosse sert à donner du plaisir au clitoris de l’officiante. 
Quatre lanières, couleur chair elles aussi, se nouent deux à 
deux, derrière les reins et les cuisses. Ainsi l’ensemble se 
trouve-t-il bien arrimé. 

— Va te mettre en position sur ton tapis, putain, ordonne 
Manuela en se levant. 

— Puis, s’adressant à son patron : 

— Est-ce que Monsieur veut bien attacher mon harnais ? 

Gilles tend solidement les lanières. Manuela est belle 
avec sa bite dressée au-dessus de laquelle dépassent ses pro- 
pres poils. Elle en remue la base pour sentir que la petite 
brosse est bien à sa place sur son clitoris. Gilles se lève à son 
tour et se déshabille. Nu, il va prendre dans le coffre resté 
ouvert une brosse dure, à long manche, comme celles que 
l’on utilise pour se brosser le dos dans son bain. Il bande 
comme un cerf, mais il faut l’avouer, sa queue est moins 
belle que celle de Manuela. 

Elle le prend par la main et quelques pas les amènent face 
à la pauvre femme. 
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— Regarde-nous, salope, lui crie Manuela, en lui allon- 
geant un coup de pied dans les seins. 

Elle se blottit dans les bras de Gilles. Louise, malade de 
désir, regarde les deux queues se frotter l’une à l’autre. 
Manuela s’écarte pour insinuer son gros membre sous les 
couilles de son patron. La queue dépasse derrière les fesses. 
Elle s’agite, d’avant en arrière, comme si elle cherchait à 
l’enculer. D’une main elle a saisi les couilles et les écrase sur 
son membre puissant. 

Ce jeu sadique dure plusieurs minutes. Louise sent la 
mouille suinter de son sexe. Elle est malade de désir. Enfin 
Manuela s’interrompt et vient prendre position à genoux 
derrière elle. Son premier geste est de lui téter les seins. Ils 
sont durs et les pointes encore plus. 

— Putain, mais qu'est-ce que tu en as envie de ma queue, 
ma salope ! Et ton clitoris, comment est-il ? Oh, mais dis 
donc, lui aussi, c’est du bois ! C’est Monsieur qui va être 
content de te l’étriller. 

— Elle se mouille jusque sur les cuisses, ajoute Gilles, en 
sortant de sous le ventre de sa femme une main qu’il lui 
donne à lécher. 

— Tant mieux, cela va rentrer tout seul. Je la baise 
d’abord, demande Manuela, ou je l’encule tout sec ? 

— Non, je vous en prie, supplie Louise, il est trop gros. 
Baisez-moi d’abord ! 

— D'accord, fait Manuela. 

Elle pose la main gauche sur une fesse de Madame et, 
avec l’autre, pour l’exciter, elle lui donne de petits coups de 
queue sur le périnée humide de transpiration. Louise, à 
l’aveuglette, lance sa chatte en arrière essayant de s’embro- 
cher sur le membre. Debout, Gilles regarde. Sa queue est à 
hauteur de la bouche de la bonne. De temps en temps, celle- 
ci y donne un coup de langue affectueux. 

Mais, pour Louise impatiente, l’intermède est long. 

— Allez-y Manuela, allez-y s’il vous plaît ! Qu’attendez- 
vous ? Baisez-moi, je n’en peux plus ! 
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Compréhensive, la jeune fille ajuste le bout du gland 
à l’ouverture du con. D’un seul coup puissant, Louise 
s’embroche en reculant. Les trois quarts sont rentrés. 

— Ah ! crie-t-elle. 

Manuela commence à ramoner la chatte d’avant en 
arrière, avec force et régularité. Gilles est venu s’agenouiller 
derrière elle. Entre les fesses serrées, il a glissé sa queue qui 
se trouve ainsi branlée. I] lui caresse les seins, le ventre et le 
trou accueillant qui se tend à ses doigts. Sous les coups régu- 
liers Louise pousse de sourds cris de gorge, comme une 
chienne. Quand la jouissance commence à monter, elle se 
redresse sur les mains, et recommence à projeter son cul en 
arrière à la rencontre du godemiché. Sa respiration se fait 
bruyante, saccadée. Manuela accélère le rythme, l’orgasme 
est de plus en plus proche. Enfin il éclate. La bonne, elle 
aussi sur le point de jouir, ne ralentit pas sa course et un autre 
orgasme suit, puis un troisième. Manuela est inépuisable. 
Combien de fois fait-elle jouir Louise en quelques minutes ? 

C’est la bonne qui maintenant est épuisée. 

— Putain, elle me crèvera, cette salope. 

Elle retire le membre du con baveux qui reste ouvert et, à 
genoux, vient se placer face à Louise. Celle-ci lève la tête, 
ouvre la bouche et s’efforce d’y faire rentrer l’énorme 
queue. On voit ses seins pendre sous elle. Malgré des efforts 
sincères, elle ne peut emboucher beaucoup plus que le 
gland. Au terme d’efforts méritoires elle cesse et, les yeux 
baissés : 

— Maintenant il faut m’enculer, dit-elle d’une petite voix 
cassée. 

— D'abord il faut me sucer, putain, répond Manuela qui 
se relève et lui tire sur les cheveux pour l’obliger à la regar- 
der. Toi tu as joui mais pas moi ; sinon je ne t’encule pas. 

Elle détache les deux lanières qui lui enserrent les cuisses 
et soulève la paire de couilles. La fourrure noire apparaît. En 
son milieu pointe le clitoris rouge. La tête penchée de côté, 
Louise avance les lèvres et s’en saisit. Elle le suce. La 
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jouissance n’est pas longue à monter sous les aspirations 
habiles et bruyantes. 

— Ah, quelle bonne suceuse tu fais, belle salope ! Vas-y, 
continue comme ça ! Lèche bien, aspire. Sais-tu que tu 
devrais passer une annonce dans le journal. « Jolie bour- 
geoise de quarante ans sucerait femmes de tout âge, s’adres- 
ser à Louise Martineau, jouissance garantie. » Tu te ferais 
des couilles en or... 

La voix soudain lui manque. Elle halète sous la pression 
des lèvres, les frottements de la langue, et elle jouit en écra- 
sant le visage de Louise sur sa chatte. Un instant plus tard : 

— Bien, cela suffit ! 

— Et maintenant, allez-vous enfin m’enculer ? 

— Elle l’a bien mérité, non ? intervient Gilles. 

— J'arrive, ma pute, ne sois pas si pressée, répond 
Manuela en se réharnachant. 

Elle retourne se placer derrière Louise. Avant toute chose, 
elle plonge la moitié du membre dans la chatte. En même 
temps, elle introduit d’un seul coup trois doigts de sa main 
droite dans l’œillet et remue, tourne, force pour agrandir, 
assouplir. Un quatrième maintenant. Il n’est pas difficile 
d’entrer dans le cul de la belle madame Martineau. II est 
large, accueillant à ses invités, prêt à tout accepter. Pourtant, 
cela ne se devine pas lorsque, dans ce même salon, elle tend 
sa tasse de café au colonel de Brémont, un homme charmant 
d’ailleurs. Si la main était un peu plus petite, elle y entrerait 
entière. Quand ses quatre doigts ont bien agrandi l’anus, 
Manuela se tourne vers son patron en brandissant sa main 
sale. 

— À vous, Monsieur ! 

A son tour, Gilles enfourne les quatre doigts de sa main 
gauche. Ce sont de fortes mains qui ont l’habitude de mani- 
puler de lourdes caisses de livres. Sa femme pousse un cri 
quand il viole l’anus aussi brutalement. Lui aussi tourne à 
l’intérieur du rectum, aussi profond que possible, en écartant 
bien les doigts. 
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Pendant ce temps, Manuela se fait nettoyer par la bouche 
de Madame, toujours gourmande de ces desserts. 

— Je me demande depuis combien de temps elle n’est 
pas allée chier. Elle est de plus en plus dégueulasse, fait-elle, 
en saisissant les cheveux de Louise pour lui redresser le 
visage. Depuis combien de temps tu n’es pas allée chier, 
grosse cochonne ? 

— Trois jours. 

— Tu t'es retenue, tu l’as fait exprès ? 

— Oui ! 

— Pourquoi ? 

— Parce que je trouve que c’est encore meilleur de me 
faire enculer quand j’en ai plein le cul. 

— Mon Dieu, qu’elle est dégueulasse ! 

C’est Gilles maintenant qui force de sa main sale la bou- 
che de sa femme. De l’autre, il lui assène des coups de queue 
sur les yeux. 

Manuela, à nouveau, s’est agenouillée derrière le cul de 
sa maîtresse. Une dernière fois elle lui enfonce le godemi- 
ché dans la chatte, fait trois ou quatre allers et retours, pour 
le lubrifier, puis l’en ressort. De la main droite, elle guide la 
grosse tête de la queue sur le trou resté entrebâillé à force de 
manipulations. Gilles s’est posté près d’elle car, s’il est un 
moment qu’il aime entre tous, c’est celui où le gros gode va 
lentement écarteler l’entrée du cul de son épouse. Manuela 
lève les yeux vers lui. Ils échangent un regard, un sourire, 
s’enlacent pour un baiser de connivence puis regardent 
ensemble le gros gland qui s’enfonce. Louise pousse de tou- 
tes ses forces pour aider. Huit centimètres sont déjà rentrés. 
Manuela ne profite pas immédiatement de cette avancée, au 
contraire, elle se retire. Un instant, ils contemplent le cul 
déjà mieux ouvert. Manuela repart alors à l’assaut, mais aus- 
sitôt ressort, et marque encore une pause. Ainsi fait-elle, 
avec le gland, pendant un moment. 

— Pourquoi faites-vous cela ? demande Gilles, vous 
laffolez. 
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— Justement, je lui branle le cul pour l’exciter, et cela lui 
donne envie que je lui en mette encore plus. 

Pourtant, elle cesse ses va-et-vient dans une position où la 
queue est presque entièrement sortie. Seul le bout du gland 
est encore à l’intérieur. D’un coup de genou, elle écarte 
davantage les cuisses de Louise et de ses mains lui empoigne 
brutalement les hanches. Alors, elle s’enfonce avec une len- 
teur calculée. Sous elle, l’autre à compris, qui relève soudain 
la tête, respiration bloquée, dans une attente fébrile. 

Le godemiché continue à s’enfoncer sous les regards fas- 
cinés de la soubrette et de son patron. Quinze bons centimè- 
tres ont disparu. A présent, par de longs mouvements puis- 
sants qui rythment la respiration rauque de l’infortunée 
Louise, Manuela gagne à chaque fois un demi-centimètre. 
Elle n’est pas pressée. Quand elle s’immobilise, l’autre 
cesse de respirer. Elle s’émerveille de cette puissance qui lui 
fait dominer même la respiration de Louise. C’est grisant. 

— Si vous étiez un homme, lui dit Gilles, vous sentiriez 
son sphincter serrer votre queue à l’étrangler. C’est une 
impression fantastique. 

Manuela tour à tour se retire avec lenteur ou s’enfonce 
avec violence. Ses coups gagnent en longueur et en vitesse. 
Son clitoris vient s’écraser sur la petite brosse à l’intérieur 
du godemiché. C’est excitant, mais énervant aussi. Aux 
mouvements désordonnés de la tête de Louise, on sent 
qu’elle est au bord d’un impossible orgasme. 

— Gilles, supplie-t-elle d’une petite voix basse, au bord 
de l’hystérie, branle-moi s’il te plaît, vite. 

La brosse à la main, son mari s’installe de trois quarts 
devant elle. Elle se jette avec voracité sur sa queue et 
l’engloutit, pour un instant seulement, car elle ne peut plus 
respirer. Avec la brosse en chiendent, il frotte par-dessous la 
toison à l’endroit du clitoris. Elle crie d’abord, gémit ensuite, 
sanglote enfin. 

Manuela ne s’est pas interrompue. Elle observe avec des 
yeux étonnés le gros membre s’enfoncer toujours plus loin. 
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Il ne reste plus grand-chose dehors. 

— Je suis presque au bout, s’exclame-t-elle, ça glisse de 
mieux en mieux, encore quelques coups et elle l’aura 
jusqu'aux couilles. 

Et elle frappe à grands coups de reins le cul qui se lance 
à sa rencontre. 

— Ça y est, j'y suis ! s’écrie-t-elle. 

Et les couilles dures viennent s’entrechoquer avec la 
brosse qui lime le clitoris comme du papier abrasif. Sous 
elle, Louise agite la tête en tous sens, projette son cul à la 
rencontre du membre qui doit lui combler le rectum jusqu’à 
l'estomac. L’orgasme monte, puissant, envahissant, déclen- 
ché par la brosse. Elle halète, crie, hurle spasmodiquement. 
L’orgasme éclate enfin, tétanisant son corps. Un autre suit, 
puis un troisième, d’autres encore. C’est comme un feu 
d’artifice qui lui exploserait dans le cœur. 

— Oh mon Dieu. hoquète-t-elle, oh mon Dieu que c’est 
bon. N’arrête pas Gilles. je t’en prie. Vous non plus, 
Manuela. encore, mon Dieu encore. Je n’en peux plus, je 
vais m’évanouir... j’ai le cul défoncé, mais j’en veux encore. 
Ah baisez-moi, enculez-moi, branlez-moi... n’arrêtez pas, je 
vous en supplie. 

Mais elle ne peut tenir longtemps ce rythme forcené. 

— Arrêtez ! hurle-t-elle, lors même que Manuela conti- 
nue à frapper de ses couilles la chatte endolorie. 

Quand elle cogne ainsi, de toutes ses forces, au bout de 
vingt-cinq centimètres d’élan, le membre d’un seul coup 
disparaît entièrement dans le cul, et c’est à peine croyable de 
voir cette énorme queue s’enfoncer aussi loin dans un cul si 
beau, si émouvant... 

— Arrêtez ! hurle Louise, et elle s’écroule sur le tapis, 
entraînant sur son dos Manuela qui n’a pas déculé et se 
retrouve allongée sur elle. 

Louise, haletante, peine à reprendre son souffle. Tous les 
trois restent immobiles une longue minute, puis elle relève 
la tête, sourit à son mari. 
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— Manuela, maintenant il faut me retirer cela du cul, 
doucement, gentiment. 

Avec précaution, la femme de chambre se soulève, retirant 
peu à peu des reins de sa maîtresse, l’énorme pieu souillé de 
cela même qui l’aidait à glisser. Lorsqu’enfin, tout est ressorti 
à l’air libre, du cul encore béant monte une odeur puissante. 

Gilles s’en approche, l’essuie de sa main et lèche avec 
tendresse la corolle meurtrie. 

— Je ne peux plus bouger, fait Louise. Approche-toi 
Manuela ! 

Celle-ci, toujours armée de son faux sexe, s’assoit en 
lotus près du visage de sa patronne. Elle lui soulève la tête et 
pose délicatement sa joue sur sa cuisse. D'un bras, Madame 
entoure les hanches de la bonne, avec sa main droite, elle 
saisit la base du membre et tente de se l’introduire dans la 
bouche. C’est difficile. Il est si gros. Elle y parvient en par- 
tie, mais elle doit le ressortir à plusieurs reprises afin d’en 
bien lécher les flancs colorés. 

— Mon Dieu que je suis fatiguée, dit-elle en fermant les 
yeux. 

— C'était bon, Madame ? 

— Oh ma chérie, c'était merveilleux. Je t’adore, 
Manuela. 

— Nous recommencerons, Madame ? demande-t-elle, 
comme à chaque fois. 

— Bien sûr, ma chérie ! Mais explique-moi pourquoi tu 
aimes tant m’enculer ? 

— Je ne sais pas, Madame, répond Manuela en essuyant 
les lèvres de sa patronne, j’ai l’impression d’être à votre 
place, que c’est moi la maîtresse. 

— C’est pour cela que tu m’insultes à ce point ? 

— Quand je vous traite de salope ou de putain, Madame, 
Je ne sais pas si c’est pour mon plaisir ou pour le vôtre, ou 
même pour celui de Monsieur. Ce que je sais, c’est que je 
vous envie au moment où je dis cela. 

— Peut-être voudrais-tu être à ma place. 
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— Je ne sais pas. 

— Est-ce que tu te fais enculer quelquefois, Manuela ? 

— Oui, Madame, répond la jeune fille, sans pouvoir 
s’empêcher de glisser vers son patron un coup d’œil en biais 
que Louise aperçoit. 

— Ah, je vois, reprend Louise. C’est mon mari ? 

— Oui, Madame. 

— Et il t’encule souvent ? 

— Non, pas très souvent, une fois par semaine, après le 
petit déjeuner, sur la table de la cuisine. 

— Il préfère sa secrétaire, sa putain du matin. 

Gilles pendant ce temps, assis dans un fauteuil, toujours 
nu, écoute en souriant la conversation, un whisky à la main. 

— Aimes-tu cela, Manuela ? poursuit Louise. 

— Je ne sais pas, Madame. A vrai dire, j’aime cela parce 
que l’autre en tire du plaisir, mais moi cela ne me fait pas 
autant d’effet que par-devant. En fait quand on me baise, 
c’est pour mon plaisir à moi, rien qu’à moi, et quand on 
m'encule c’est pour le plaisir de l’autre. Mais cela me rend 
quand même heureuse. 

— C’est une question d’imagination, Manuela, fait 
Louise. Aimer se faire enculer, c’est d’abord imaginer 
l’autre, là, sur ton dos, les mains crispées sur tes hanches. 
C’est comme un film qui passe dans ta tête. C’est toi 
Pactrice principale, tu te vois jouer le rôle de celle que l’on 
encule. Pour cela, il faut être exhibitionniste, les femmes le 
sont. Mais aussi c’est le plaisir des choses défendues, sales, 
de l’immoralité. C’est le goût du péché, de la perversion, et 
ce goût, peu de femmes l’ont. Il n’y a pas de bonnes relations 
amoureuses sans perversion. Le meilleur couple, c’est 
quand lui est pervers et elle possessive. Parfois, quand je 
dévisage un homme, ou même une femme, il y a des 
moments où je me surprends à me demander si le monsieur 
en question encule sa femme et si la femme qui est là, debout 
à côté de lui, aime cela. Tout de suite je les imagine. Si c’est 
un beau couple, je mouille dans ma culotte. 
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— Cela vous est arrivé, Madame ? 

— Mais oui, ici même, plusieurs fois. Dans ces cas-là, 
J'ai envie de glisser ma main dans la culotte de la dame, et 
de lui dire que je mouille pour elle rien qu’à l’imaginer à 
quatre pattes. Enfin, voilà, ajoute-t-elle après un instant de 
silence, on aime ou on n’aime pas, on a de l’imagination ou 
on n’en a pas. Mais toi, ma petite, tu n’as pas beaucoup joui 
ce soir, et mon mari non plus. Je crains pour sa secrétaire 
demain matin. Qu’est-ce qu’elle va se prendre entre les fes- 
ses ! Veux-tu venir dormir avec nous ? 

— Oh non, je vais aller me branler dans ma chambre pour 
m'’endormir en pensant à vous, Madame. Je suis fatiguée, 
mais je suis heureuse. Ah, reprend-elle, j'allais monter avec 
cela, fait-elle en avisant le godemiché dont elle dénoue les 
lanières. J’y vais. 

— Bonsoir, Manuela. 

— Bonsoir, Madame, bonsoir, Monsieur. 

Elle rassemble ses vêtements. Nue, elle se dirige à pas 
lents vers la porte du salon. C’est Madame qui remettra le 
godemiché à sa place. 

Au même instant on peut apercevoir, légère comme le 
fantôme d’un oiseau aux pieds nus, une forme blanche tra- 
verser la salle à manger, s’enfuir vers l’escalier. 


CHAPITRE V 


UN SOIR CHEZ MANUELA 


Les vacances, enfin, sont arrivées. Antoine, le frère cadet 
d’Alice, est revenu à la maison depuis trois jours. Ensemble 
ils passent de longues soirées à marcher dans le parc, après 
dîner. 

Antoine est un beau garçon de quinze à seize ans. Il est 
grand. Sûrement le sera-t-il bientôt autant que son père. Il à 
les mêmes yeux verts que sa mère et sa sœur. Ses cheveux 
châtain clair sont courts, mais agrémentés de grosses bou- 
cles en désordre, car il n’attache guère d’attention à son 
apparence. Ses cils sont longs à faire frémir une jeune 
vierge. Antoine est attirant. Antoine attire. 

Il aime à dire qu’il fait des études de piano. Cela est faux, 
car il n’est que lycéen, mais le piano est sa passion. Il faut 
le voir pencher son visage sérieux sur une partition et jouer, 
des après-midi entiers, jusqu’à ne pas même apercevoir 
Manuela debout près de lui, cherchant à attirer son 
attention. 

— Antoine ! tout le monde est à table, on t'attend ! 

Son père redoute un peu cette passion. Pourtant c’est lui 
qui a décidé, sans même consulter son fils, d’acheter d’occa- 
sion ce quart de queue Pleyel que vendait le colonel de Bré- 
mont après la mort de sa femme. Il faut dire que Gilles Mar- 
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tineau admire son fils qui réussit aussi bien en classe qu’en 
musique. Que peut-il demander de plus ? Bien sûr, il rêve 
qu’Antoine lui succède dans ses affaires. Un jour, c’était à 
Noël dernier, son fils lui a dit ceci : 

— Ce que je veux, papa, c’est faire de la musique, être 
concertiste. Pour y arriver, il ne suffit pas d’être doué, il y a 
beaucoup de gens qui sont doués et qui travaillent beau- 
coup. Il faut autre chose. Je ne sais pas très bien quoi, peut- 
être l’ambition. Ou je réussirai ou je me planterai. Si je me 
plante, je ferai HEC, pour reprendre ta boîte. J’aurai sim- 
plement trois ou quatre ans de retard. Je pense que tu t’en 
fous. 

En riant il a ajouté : 

— Rends-toi compte, si je deviens un bon pianiste, 
maman sera aux anges, et si je me plante, ce sera toi. Hon- 
nête, non ? 

Gilles, sans un mot, a regardé son fils, stupéfié par tant de 
bon sens et de clarté d’esprit. 

Comme chaque année aux premiers jours de juillet, une 
fête va se donner à la grande maison. Il y aura tout le gratin 
de la ville, et même du département, une centaine de per- 
sonnes, parmi lesquelles le sous-préfet et le député, dont la 
femme est une ancienne manucure qui sucre le café avant de 
le servir. Cela fait rire les gens qui ne sont pas nés dans le 
besoin. C’est le principal sujet de conversation, car l’événe- 
ment est dans trois jours. 

C’est jeudi soir. Il est huit heures et demie. Les quatre 
Martineau sont déjà à table, car Gilles est rentré plus tôt que 
de coutume. 

— Papa, maman, lance Alice, vous n’oubliez pas que 
sœur Evangéline vient samedi, n’est-ce pas ? 

— Quoi ! s’exclame Louise, mais j’avais complètement 
oublié. On ne peut tout de même pas l’inviter. 

— Qui est sœur Evangéline ? demande Antoine. 

— Son prof de violon, répond son père. Et pourquoi ne 
viendrait-elle pas, après tout ? 
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— Mais enfin Gilles, rends-toi compte, une bonne sœur, 
qu'est-ce qu’elle va foutre toute la soirée, rester assise sur 
une chaise en refusant de danser ? 

Tout le monde éclate de rire. 

— Mais non, maman, elle va se bourrer la gueule, comme 
tout le monde, reprend Antoine. 

— Je t’en prie, mon fils, parle autrement ! Vous imaginez, 
continue-t-elle, après cela tout le monde va nous traiter de 
culs-bénits ! 

— Mais enfin Louise, tu invites bien le prieur de Saint- 
Florent et on ne nous accuse pas d’être tombés dans la 
religion ! 

— Dans la religion, non, mais cette fois ce sera dans le 
carmel. 

— Le carmel mou, souligne Antoine. 

Comme chacun ouvre la bouche pour pouffer de rire, on 
entend une pile d’assiettes éclater sur le carrelage. Quatre 
têtes, d’un seul mouvement, se tournent vers Manuela pliée 
de rire, les mains pendant dans le vide, et c’est une explosion 
générale d’hilarité. 

Louise est la première à se reprendre. 

— Eh bien quoi, Manuela, ça ne va pas ? Tu écoutes aux 
portes, maintenant ? 

— Mais non, Madame, répond l’autre en s’essuyant les 
yeux, c’est Antoine... 

Alice se lève et fuit la salle à manger. 

— Où vas-tu ? lui crie sa mère. 

— Changer de culotte, maman. 

Quand tout le monde est calmé, que Manuela est allée 
chercher d’autres assiettes, la conversation reprend avec le 
retour d’Alice. 

— Et comment va-t-on l’habiller, ta sœur ? insiste 
madame Martineau. Tu veux que je lui prête une robe, pour 
la banaliser, comme un flic ? 

— Mais en unif, maman. Tu sais, elles n’ont rien d’autre 
à se mettre sur le dos. 
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— Tout juste, souligne Gilles, sorties de l’unif, on se 
demande d’ailleurs ce qu’il reste. 

— L’ennui naquit un jour de l’uniforme ôté, sentence 
Antoine. 

— Ah non, toi, ne recommence pas ! coupe sa mère. 

Une franche gaieté règne chez les Martineau. 


Il est minuit. Tout est silencieux dans la grande maison. 
Enfin, presque, car il semble que l’on ne dorme pas même- 
ment dans chaque chambre. 

Chez Monsieur et Madame, il y a de la lumière. Madame, 
nue dans sa salle de bains, est debout devant la cuvette de ses 
chiottes. Elle s’apprête à pisser, comme son mari le lui a 
appris, c’est-à-dire debout, comme un homme. Quelquefois, 
elle éclabousse. Qu’à cela ne tienne, Manuela sait pourquoi 
elle doit nettoyer. Lui, toujours en costume, s’approche dans 
son dos, glisse une main sous ses fesses, entre les jambes 
écartées, et empaume la chatte en ouvrant sa braguette. 

— Allez, vas-y, murmure-t-il dans son cou. 

Pendant qu’elle pisse, il lui pince le clitoris. Cela aussi 
éclabousse. 

— Putain que c’est bon ! dit-elle. J’avais une sacrée 
envie. C’est à cause des enfants qui m’ont tellement fait rire 
à table. 

Pendant que Louise parle, la verge durcit contre ses fesses. 
Elle continue de pisser, longuement. De temps à autre, elle 
s’interrompt deux ou trois secondes, avec volupté, pour 
mieux reprendre ensuite, mais c’est difficile. Elle n°a pas ter- 
miné quand il s’enfonce en elle, d’un seul coup. Elle se 
courbe en avant, les mains appuyées contre le mur, et il com- 
mence à la baiser avec entrain, cependant que les derniers 
filets s’écoulent. Elle geint sous lui à petits cris de gorge. Pen- 
dant cinq minutes, variant les tempi, il la besogne, lui tirant 
les poils du ventre. Puis il sent monter le plaisir et la cogne 
plus fort, plus vite, afin qu’ils jouissent ensemble. Quand elle 
sent qu’il va éclater en elle, elle lui saisit les couilles inondées 


77 


d’urine, d’une seule main, pour ne pas tomber en avant, et les 
comprime pour le faire jouir dans la douleur, ce qui double 
son plaisir. Pendant que l’un et l’autre sont toujours jambes 
écartées au-dessus du chiotte, il reste en elle, sans débander. 
Elle reprend son souffle. Il lui caresse la poitrine, le ventre, 
les fesses, qu’il repousse enfin, pour regarder sa queue sortir. 
Elle pousse un soupir. Elle déteste le moment où s’échappe 
cette queue qui lui appartient. Elle se retourne et s’assoit. 
Autant en profiter pour chier maintenant. De sa bouche, cette 
jolie bouche de jeune femme élégante, elle saisit la queue lui- 
sante de leur jouissance. Lentement, en attirant les fesses de 
son mari qu’elle entoure de ses bras, elle s'enfonce le mem- 
bre entre les lèvres jusqu’à la glotte, l’aspire, le suce, le lave 
avec le dévouement d’une parfaite petite épouse, de province 
ou d’ailleurs. Doutera-t-on après cela que la belle madame 
Martineau ne soit pas toujours amoureuse de son époux, 
après dix-sept ans de vie commune ? 


Minuit et demi. Une oreille curieuse écoutant à la serrure 
de la chambre d’Antoine, comme celle de Manuela par 
exemple, n’entendrait que la respiration régulière d’un beau 
jeune homme endormi. Il en était de même, une heure plus 
tôt, lorsqu'elle était à genoux devant cette même porte. Elle 
ne peut tout de même pas ouvrir, bondir dans la chambre et 
crier en se jetant à ses genoux : « Monsieur Antoine, je vous 
aime, faites de moi tout ce que vous voulez... » Non ! Il ne 
comprendrait rien et répondrait : « Que se passe-t-il, 
Manuela, ça ne va pas ? Tu veux que j'aille te faire une infu- 
sion ? » Il est si gentil. Bien sûr, Madame comprendrait, 
mais Monsieur, c’est son fils aussi après tout. 

Elle s’est dirigée vers la porte d’Alice, au bout du couloir 
et s’est arrêtée un instant. Là non plus on n’entendait rien. 
Elle n’a pas osé frapper. Enervée par les picotements qui lui 
chauffent le bas du ventre, elle gravit les marches, une à une, 
en imaginant déjà la soirée qu’elle va passer sur ses revues 
spéciales, « pour dames seules ». 
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Elle ouvre sa porte et allume, saisie d’étonnement. 

— Alice ! 

La jeune fille l’attendait dans le noir. Elle est allongée sur 
son lit, la chemise de nuit retroussée jusque sous les seins. 
La fourrure noire de son ventre fait tache sur les draps 
blancs. Elle se caresse avec le manche... le manche de quoi ? 
Cela ressemble à un martinet, se dit Manuela, en faisant un 
pas en avant. Où cette diablesse a-t-elle trouvé cela ? 

— Je t’attendais ! 

— Mais je... il fallait que je débarrasse, que je range la 
salle à manger. 

— Comme l’autre jour, où je t’avais dit de venir et où tu 
as passé la soirée avec mes parents ? Déshabille-toi ! 

Le ton est sans réplique. Manuela ôte ses chaussures, 
déboutonne son chemisier, dégrafe son soutien-gorge. Les 
vêtements tombent par terre, en vrac, un à un. 

— Plus vite ! 

… défait la fermeture de sa jupe, baisse enfin la culotte 
blanche que Madame lui a donnée... 

Alice, nerveusement, agite le manche sur elle. Soudain 
elle se lève et la chemise de nuit retombe. 

— Tu aimes voir mon cul, petite salope, eh bien je vais te 
le montrer. 

Serait-elle jalouse de sa mère ? Elle se tourne et remonte 
sa chemise de nuit. 

— Regarde-le bien ! 

Elle s’agenouille sur le bord du lit, comme sur cette photo 
qu’un jour Manuela lui a montrée, les jambes écartées, la 
chemise retroussée jusqu'aux épaules. 

— Maintenant, suce-le, mon cul, avec ta langue. 

Manuela s’approche derrière elle et s’assoit sur les talons. 
Son visage est à quelques centimètres de la peau d’Alice, dont 
l’odeur la met en émoi. Elle pose les mains sur les hanches, si 
douces, les caresse. Ses lèvres courent sur les fesses, les cou- 
vrent de baisers mouillés. Sa bouche vient se poser entre elles, 
sur le petit œillet, comme une ventouse. Elle aspire avec 
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force, cependant qu’ Alice pousse, qui se prend au jeu. De ses 
mains, avec une douce fermeté, elle écarte les fesses, enduit le 
petit trou de salive, et le force de sa langue effilée. 

Elle œuvre ainsi de longues minutes. Ses doigts jouent 
dans la fourrure noire et font saillir le petit bouton des plai- 
sirs. Elle tourne autour, appuie dessus, l’écrase entre deux 
doigts, avec volupté, au rythme des soupirs de sa maîtresse. 
Les picotements de son ventre ont cessé. Soudain, la jeune 
fille se retourne, en lui balançant son pied nu dans la figure. 
Manuela évite avec souplesse la jambe qui passe au-dessus 
de sa tête. Sans un mot, Alice s’assoit sur le bord du lit. Elle 
ouvre largement les jambes, exhibant son sexe velu, entrou- 
vert. Elle n’a pas lâché le martinet. 

— Le con maintenant, ordonne-t-elle. Suce-moi le con, 
poufiasse ! Je mouillais en t’attendant. 

Manuela avance les lèvres vers la chatte humide. Ses bras 
se glissent sous les cuisses et les encerclent. L’extrémité de 
sa langue tendue, d’un simple mouvement vibratoire, excite 
le clitoris. 

— Si vous voulez, murmure-t-elle, mettez vos jambes sur 
mon dos, Mademoiselle. 

Puis, sa bouche grande ouverte s’empare du con, le mord, 
le lèche, en pénétrant profond entre les lèvres de la chatte, 
avale la mouille qui coule. 

Alice ne répond rien. D’une main elle lui empoigne les 
cheveux, et d’une forte pression lui écrase le visage sur sa 
chatte. Simultanément, elle abat le martinet sur ses fesses. 
La bonne pousse un cri qui s’étouffe en lui entrant directe- 
ment à l’intérieur du con. C’est délicieux. Elle recom- 
mence, une fois, plusieurs fois, en maintenant la bouche 
contre sa vulve ouverte. Chaque coup provoque un cri et 
chaque cri une vibration délicieuse sur son clitoris tendu 
comme un arc. 

Son bras bientôt fatigue. Elle se calme et se laisse aller en 
arrière. Elle sent sur son ventre couler les larmes de Manuela 
qui n’ose pas lever les yeux, dont les cheveux se mêlent à la 
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fourrure noire. La langue de la femme de chambre, pourtant, 
retourne à son devoir, car de grosses gouttes de mouille 
s’écoulent du con d’Alice, qu’il lui faut nettoyer. 

— Alors Manuela, que faisais-tu l’autre soir dans le 
salon, avec mes parents, pendant que je t’attendais ? 

Les yeux de la jeune fille, mollement alanguie sur 
l’édredon, errent sur le plafond blanc. Elle se remémore 
chaque détail de la scène avec sœur Evangéline, qui lui 
faisait avouer par le menu ses turpitudes à l’endroit de 
Bernadette. 

— C’est votre mère qui m'avait demandé de rester. 

— Pour quoi faire ? 

Manuela hésite à répondre, puis, d’un seul trait : 

— Votre mère aime que je l’encule devant votre père. 

— Tout simplement ! Et avec quoi ? 

— Un godemiché. Vous savez ce que c’est ? 

— Non ! 

— C’est une grosse bite en latex, de la même couleur 
qu’une vraie. On se l’attache à la ceinture pour baiser l’autre. 

— Le baiser ? 

— Le baiser ou l’enculer, c’est comme on aime. 

Avec application, comme une petite chienne bien dres- 
sée, Manuela lèche à petits coups de langue la fente de sa 
maîtresse. Espère-t-elle ainsi l’amener à de plus doux senti- 
ments ? Avec Alice on ne sait jamais, peut-être qu’au 
contraire, à nouveau excitée, elle va encore la battre. 

— Et comment est-ce que cela a commencé ? 

— J'étais penchée au-dessus du verre de Monsieur pour 
lui servir un whisky, quand j’ai senti la main de Madame 
s’introduire dans ma culotte. 

— Ensuite ? 

— Sa main me fouillait entre les fesses pendant qu’elle 
buvait son café. Elle m’a enfoncé un doigt dans le trou. 
Monsieur a levé les yeux et il a vu la main de Madame dans 
ma culotte, alors il a souri. Il savait bien ce que cela voulait 
dire, lui ! 


81 


— Et qu'est-ce que cela voulait dire ? 

— Cela voulait dire que Madame était en rut, comme cer- 
tains soirs, et qu’elle voulait se faire enculer. 

— Mais pourquoi par toi, Manuela, pourquoi avec un 
godemiché et pas par mon père, c’est cela que je ne com- 
prends pas. 

— A un moment votre mère a dit, je répète exactement : 
« J’aime me faire prendre par une autre femme sous les yeux 
de mon mari. » Je vous jure que je ne change pas un seul 
mot. 

Le visage de la bonne à nouveau s’ applique sur les lèvres 
du con ruisselant. Pendant que la langue s’enfonce dans la 
chatte, le nez branle le clitoris. Il y a de l’art dans cette 
pratique. 

— Qui t’a appris à sucer comme cela, Manuela ? 

— Votre mère, Mademoiselle. 

— Décidément, elle sait tout faire, ma mère ! 

— Je l’aime, Mademoiselle. 

— Sans doute parce qu’elle te refile ses vieilles culottes ! 
Peut-être même ses vieux godemichés, non ? A propos, tu 
dois bien en avoir un, dans ton tiroir ? 

— Oui, c’est vrai, j’en ai un, répond la femme de cham- 
bre en relevant les yeux d’un air provoquant, et c’est vrai 
aussi que c’est un cadeau de Madame. 

— Va le chercher ! ordonne Alice. 

D'un coup de pied elle l’envoie rouler jusqu’à la com- 
mode. 

Pendant que la bonne fait semblant de chercher dans son 
tiroir, Alice observe la commode. Il suffirait de visser 
deux petits anneaux sous les bords et le tour serait joué. Qui 
y attacherait-on ? se demande-t-elle, sœur Evangéline ou 
Manuela ? Les deux, pourquoi pas ? 

— Le voilà, Mademoiselle. 

C’est un bel objet. Alice le prend dans sa main fine pour 
le soupeser. Ses doigts en font juste le tour. Il est plus long 
que sa main, un peu courbé. A sa base pendent deux belles 
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couilles ovales. Il est équipé de lanières pour se l’attacher. 
C’est du moins ce qu’elle pense en se remémorant ses sou- 
venirs de l’autre soir, quand elle épiait derrière la porte entre- 
bâillée de la salle à manger. 

— Tourne-toi, dit-elle à la bonne debout devant elle, pen- 
che-toi en avant. Tu veux que je te le mette ? 

— Oh oui, je veux bien. 

— Où ? Dans la chatte ou dans le cul ? 

— Dans la chatte, Mademoiselle. Si vous saviez comme 
J'ai envie que vous me baisiez ! 

D'un coup à lui couper la respiration, Alice enfonce 
l’objet tout entier. Lentement d’abord, puis de plus en plus 
vite, elle le manœuvre de bas en haut. Pour aider la pénétra- 
tion, Manuela se dandine comme un canard. Une plainte 
ininterrompue s’échappe de ses lèvres, rythmée par les 
coups. Alice soudain s’arrête. 

— Oh non, s’il vous plaît ! 

— Ce n’est que pour changer de main, idiote. 

D'une main, la femme de chambre s’appuie sur un 
genou, de l’autre, elle se branle furieusement. Un spasme la 
secoue, puis un autre, la jouissance monte. Manuela fait des 
bruits de gorge, des bruits de chatte, ou d’évier. Soudain 
l’équilibre lui manque et elle tombe à quatre pattes sur la 
moquette. Alice accompagne le mouvement avec souplesse. 

— Cela suffit, Mademoiselle, c’est fini. 

Mais la jeune fille s’obstine, amenant une autre jouis- 
sance, moins forte celle-là. Alice ne cesse de la pistonner. 
Elle voudrait, en même temps, fouetter ses belles fesses avec 
le martinet. Il est là, sur le lit, à portée de sa main. Elle 
l’attrape et frappe maladroitement. Manuela crie. Elle 
frappe encore, et Manuela crie à nouveau. « Putain, elle va 
réveiller toute la maison. » Du coup, elle se calme. Manuela 
gît par terre, reprenant son souffle. 

— Oh ! Mademoiselle, que c’était bon ! 

Sa jeune maîtresse lui arrache l’instrument de la chatte en 
même temps qu’un cri de frustration. 
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— Tiens ! Suce-le maintenant, et elle lui enfonce le gode- 
miché dans la bouche. 

Pendant que la bonne allongée sur le sol, les yeux levés 
vers elle, lèche à grands coups de langue le godemiché 
luisant, Alice se lève, se dirige vers la porte et, sur le point 
de sortir, elle lance : 

— Je t’interdis d’aller chier pendant trois jours. La pro- 
chaine fois, j’encule ton gros cul plein de merde avec le 
godemiché. Après tu le nettoieras avec ta bouche. Compris ? 

— Oui, Mademoiselle. 

C’est surtout au délai imposé que pense Manuela. Ce sera 
long. Elle aura du mal à se contenir. Quant à Alice, c’est à sa 
mère qu’elle pense, l’œil rêveur, en refermant doucement la 
porte, sa mère qui se retient avec tant de volonté, pour mieux 
jouir de son cul. 

Elle descend l’escalier sur la pointe des pieds. 


CHAPITRE VI 


EVANGÉLINE ET LOUISE 


Vendredi après-midi, quatorze heures. 

L’Austin sort du garage. Le chauffeur se penche pour 
ouvrir la portière. Alice s’installe devant. 

Elle a bien hésité avant de ne pas mettre un jean. Elle y a 
renoncé parce que c’eût été de la provocation vis-à-vis de 
mère Marie-Joseph. Ce n’est pas le moment. Aussi porte-t- 
elle une jupe ample et légère de cotonnade bleue et blanche 
à grosses fleurs. La jupe s’agrafe sur le devant, en se rabat- 
tant comme un kilt. 

— Les couleurs, c’est pour Marie-Jo, dit-elle à voix inin- 
telligible. Le bleu et le blanc, cela fera plaisir à cette vieille 
bique. Quand elle verra que je ne porte pas de jean, elle sera 
sciée. L'ouverture par-devant, c’est pour sœur Evangéline. 
Putain je mouille déjà. 

Quand elle s’est interrompue : 

— Vous disiez quelque chose, Mademoiselle ? 

— Mais non Joseph, rien du tout. 

— Nous arrêterons-nous au petit bois ? 

« Putain, il doit être en manque », pense-t-elle. 

— Pour quoi faire ? demande-t-elle sur un ton innocent, 
en tournant les yeux vers lui. 

— Mais... pour rien, Mademoiselle. Je pensais que peut-être 
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vous auriez envie de. 

— De quoi, Joseph ? insiste-t-elle avec un sourire char- 
mant. 

— Non, non, Mademoiselle, de rien, excusez-moi ! 

— Ne vous excusez pas, Joseph, au retour, peut-être. Mais 
dites-moi, vous avez envie d’une petite branlette, c’est cela ? 

— Oh, Mademoiselle ! 

— Ouvrez votre pantalon. Dépêchez-vous ! Il ne nous 
reste pas beaucoup de temps. 

Elle se tourne de côté, s’approchant de lui à le toucher. En 
passant devant le petit bois, l’un et l’autre ont un regard ému. 
Mais la belle bite est là, sous ses yeux, déjà à demi bandante. 
Elle la saisit de sa petite main et, immédiatement, com- 
mence à le branler avec vigueur. La bouche du chauffeur 
s’entrouvre. Il respire plus vite. Elle continue à le masturber, 
de plus en plus fort. Il n’y a pas de temps à perdre. Pour 
reposer un moment son bras fatigué, elle extrait les couilles 
restées coincées dans le pantalon. Elle les serre un instant, 
les tripote, arrache quelques poils inutiles, puis recommence 
à l’agiter. On aperçoit déjà les premières maisons de la ville. 
Elle s’acharne, refusant de s’avouer vaincue. Soudain, elle 
stoppe net, pour donner de grandes claques sur les couilles, 
puis reprend aussitôt, à toute vitesse. Ils franchissent le pas- 
sage à niveau qui jouxte le faubourg quand il éjacule à tra- 
vers les doigts de la jeune fille. Un jet rectiligne a atteint le 
gros compteur de vitesse. Il indique quatre-vingt-dix. « Peut 
mieux faire » pense-t-elle en s’essuyant la main sur la che- 
mise du chauffeur. Elle est d’une humeur merveilleuse à 
l’idée de revoir sœur Evangéline. 

La grande porte cochère est fermée, évidemment, c’est 
les vacances. Elle sonne. Au bout d’un temps qui lui paraît 
long s’ouvre la petite porte découpée dans la grande. Sœur 
Angèle paraît. 

— Tiens, Alice ! Bonjour, ma fille. 

— Bonjour, sœur Angèle. Je viens voir mère Marie- 
Joseph. 
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— Attendez ici, je vais la prévenir. 

Les minutes passent, lentement. 

« Putain, ils pourraient remplacer leur vieille portière par 
une neuve. Je suis méchante, sœur Angèle est adorable, 
ajoute-t-elle, comme si elle voulait conjurer le mauvais sort 
possible. Mon Dieu, faites que cela marche comme prévu, 
se surprend-elle à penser, ne nous punissez pas, Evangéline 
et moi, d’un destin si funeste. Tiens, c’est joli cela. » 

Pendant qu’elle soliloque ainsi, dans le vaste hall 
d’entrée, la vieille arrive derrière elle à petits pas feutrés. 
Elle sursaute. 

— Mère Marie-Joseph vous attend, Alice. 

Elle s’élance dans l’escalier qui mène au premier étage, 
court dans le long couloir vitré qui conduit au bureau de la 
mère supérieure, et c’est au terme d’une glissade de trois 
mètres qu’elle en dépasse la porte et manque de choir. Hale- 
tante, elle attend une bonne demi-minute pour reprendre son 
souffle et ses esprits. Enfin, elle frappe. La réponse tarde. 
Cela ne l’effraie pas. Elle connaît les habitudes perverses de 
Marie-Jo. 

— Entrez ! fait une voix lointaine. 

Alice pousse le battant, pénètre dans le saint des saints, 
referme derrière elle, soigneusement, puis s’avance de deux 
mètres. Là elle fait une rapide génuflexion. 

— Entrez, mon enfant, susurre la forme écrasée dans un 
fauteuil à haut dossier de bois et à demi cachée par un grand 
bureau de ministre. 

« Mon enfant. c’est bon signe, pense la jeune fille. C’est 
mieux qu’Alice. C’est sûrement ma jupe qui doit lui plaire. » 

Elle avance jusqu’à un mètre cinquante du bureau. Le 
regard jaune citron de la supérieure la parcourt des pieds à la 
tête, pire que celui d’un homme, mais sans doute pas pour 
les mêmes raisons. 

— Bonjour, ma mère ! 

Le beau visage hiératique de l’autre l’observe un instant, 
puis : 
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— Vous venez chercher sœur Evangéline, je crois ? 

— Oui, ma mère. « Tu parles, comme si tu ne le savais 
pas, vieille peau ! » 

— J'ai envoyé sœur Agnès la prévenir. Elle doit être en 
train de descendre. 

Un instant plus tard : 

— Je crois savoir que vous avez un jeune frère qui se des- 
tine à une carrière de pianiste ? 

— Oui, ma mère, mais mon père exige que d’abord il 
passe son bac. 

— Il a sans doute raison. Votre concours est le treize 
juillet m’a-t-on dit. C’est bien cela ? 

— Oui, ma mère, et je ne me sens pas très sûre de moi, 
c’est pour cela... 

— Oui, je sais, coupe l’autre. Vous comptez sur sœur Evan- 
géline. Eh bien je vous en prie, faites-en le meilleur usage. 

On peut alors distinguer, au coin droit de la bouche en 
lame de couteau de la supérieure, comme l’ombre d’un ric- 
tus. C’est sa manière de rire. 

— En attendant, continue-t-elle, je vous souhaite pour ce 
concours, la réussite que vous méritez. 

«Ma parole ! La vieille bique se douterait-elle de quelque 
chose ? Ce n’est pas possible ! » 

— Merci, ma mère. 

— Au revoir mon enfant ! 

L'entretien est terminé, il n’y a plus qu’à se replier. Alice 
fait un pas en arrière, une demi-génuflexion, et se dirige vers 
la porte avec une bouillante componction. La main sur la 
poignée, elle entend dans son dos : 

— Ne courez plus dans le couloir, Alice ! 

La flèche du Parthe ! 

La porte refermée, elle s’élance dans le couloir, s’arrête 
net, repart d’un pas plus calme. 

Sœur Evangéline, debout dans le hall, attend. Un petit sac 
de cuir et son étui à violon reposent près de ses pieds. 
Qu'elle est jolie ! 
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Alice a envie de se jeter dans ses bras en lui criant : 
« Nous avons gagné, sœur Evangéline ! » Mais non, elle 
s’avance à pas lents, puis, à un mètre d’elle, sous les yeux 
myopes de sœur Angèle, curieuse : 

— Si vous êtes prête, sœur Evangéline, nous pouvons 
partir, dit-elle. 

— Je suis prête, Alice ! 

— Prête à tout ? susurre la jeune fille. 

Pas de réponse. 

La petite porte s’ouvre pour les laisser passer, puis se 
referme, les laissant partir. 

Joseph guettait, qui sort aussitôt de la voiture, vient ouvrir 
la portière et dégage le siège avant, afin que ces dames puis- 
sent accéder aux places arrière. 

— Montez, ma sœur, je Vous en prie. 

Ensuite Alice s’installe à son côté. 

La voiture démarre, s’engage dans la circulation et se 
dirige vers le faubourg. 

Les mains de la jeune fille et de la sœur s’étreignent en 
silence, entre deux hanches serrées. On ne dit mot, mais on 
pourrait entendre battre les cœurs. On franchit le passage à 
niveau, au-delà, c’est la campagne. 

Soudain, le calme se déchire quand Alice s’écrie : 

— Sœur Evangéline, vous êtes là, mon Dieu c’est mer- 
veilleux. 

Ses deux bras se lancent autour du cou de la jeune reli- 
gieuse, sa bouche se tend vers elle, leurs lèvres se joignent 
et c’est un long baiser, tendre, amoureux. 

— Jusqu'au dernier moment, reprend-elle, j’ai eu peur 
que cela ne casse, mais tout a marché. Savez-vous qu’il y a 
plus d’une semaine que nous ne nous sommes pas vues, ma 
petite sœur chérie ? Si vous saviez comme vous m’avez 
manqué. Je me languissais de vous, termine-t-elle d’un ton 
théâtral. 

— Mais enfin, Alice, calme-toi, répond sœur Evangéline 
en jetant un coup d’œil à la nuque du chauffeur. 
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— Oh ma sœur, ne vous tracassez pas pour cela, Joseph 
a l’habitude. 

— L’habitude de quoi ? fait la religieuse, toujours 
prompte aux questions. 

— L’habitude. Je vous expliquerai tout, ma sœur. 

Le bras gauche de la jeune fille enlace la taille de la reli- 
gieuse. La main droite caresse le mollet, monte, contourne 
le genou, effleure la cuisse tendre. 

— La peau de vos cuisses est si douce, ma sœur. 

Elle l’embrasse encore, à pleine bouche. Sœur 
Evangéline entoure de ses deux bras les épaules de la jeune 
fille. Leur émotion, leur bonheur seraient-ils partagés ? 
La robe de bure est remontée bien haut sur les cuisses 
disjointes. 

La main d’Alice joue un instant avec l’élastique du slip, 
se glisse dedans et atteint le ventre chaud, poilu. Pour l’aider, 
la petite religieuse soulève les fesses, enlève sa culotte et la 
glisse dans sa poche. 

Leurs lèvres encore se sont jointes. Alice aspire la langue 
de sœur Evangéline qui écarte les jambes, tend son ventre à 
la rencontre de cette main, tellement plus agréable que la 
sienne. Des doigts pénètrent entre les lèvres de sa chatte, 
cherchent le clitoris. 

Alice à son oreille murmure : 

— Je vous branle, sœur Evangéline ? 

— Oui, ma chérie. J’en ai tant rêvé. Plusieurs fois, la nuit, 
en pensant à toi, je me suis fait jouir avec le manche de la 
cravache, celui qui t’a tant plu. 

— Je vous aime, sœur Evangéline ! 

— Branle-moi, mon amour. 

Un moment plus tard, tout en agitant sa main, la jeune 
fille, en souriant, demande : 

— Avez-vous envie de pisser, ma sœur ? 

— Chut, pas si fort ! 

— Mais si justement. Je veux que Joseph entende. C’est 
sa spécialité. 
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Elle sort sa main de sous la jupe, glisse un doigt dans la 
bouche de la religieuse, un autre dans la sienne. 

— Vous aimez le goût de votre con, petite sœur ? 

— J'aime le goût de tes doigts, ma chérie, et plus encore 
celui de ta chatte. 

— Et celui de mon cul, alors ? 

— Ton cul aussi, mon amour. Mais explique-moi ce que 
tu voulais dire à propos de la spécialité du chauffeur ? 

— Souvent le matin, quand j’ai envie de pisser, ou même 
de chier, Joseph arrête la voiture dans un petit bois, à deux 
ou trois kilomètres d’ici, et je fais devant lui. Quand j'ai fini, 
il m’essuie. 

— Il t'essuie ! et c’est tout ? 

— Mais non, ma sœur, ce n’est pas tout, Vous vous en 
doutez bien, mais je voudrais qu’il vous montre lui-même 
ses talents. Alors, vous avez envie de pisser ? 

— Bien sûr ! 

— Je vous adore. 

Quelques minutes plus tard, la voiture s’arrête. Joseph 
coupe le contact, sort et vient ouvrir la portière. Enlacées, 
toutes les deux se dirigent vers le milieu de la clairière. En 
passant, Alice demande : 

— Vous avez des Kleenex, Joseph ? 

— Toujours, Mademoiselle. 

— Grimpons sur la souche, ma sœur. 

Encore une fois, Alice prend dans ses bras sœur Evangé- 
line qui tourne le dos au chauffeur assis sur une aile de la 
voiture. Elle l’embrasse goulûment, serre son ventre contre 
elle. Dans son dos elle tire sur la robe bleu marine qui 
remonte, découvrant les mollets, puis les cuisses, enfin les 
fesses. Elle en fait un bourrelet qu’elle coince dans la cein- 
ture de cuir. Puis ses mains glissent dans le sillon étroit. 
Bientôt Alice s’écarte ; c’est pour baisser le sous-vêtement 
qu’enjambe d’un pied léger la svelte religieuse. Elle attrape 
le devant de la robe qu’elle coince pareillement. Si ce n’est 
ses sandales, sœur Evangéline est nue jusqu’à la taille et 
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Joseph doit apercevoir la touffe de poils noirs qui fleurit 
l’entrejambe. D'un geste, Alice dégrafe sa jupe à fleurs et la 
lance loin de la souche. 

— Comme cela, sœur Evangéline, je garde les mains 
libres et je suis tout à vous. Maintenant, il faut vous accrou- 
pir face à Joseph, pour qu’il puisse tout voir. Je me mettrai 
derrière vous. 

La sœur, jambes écartées, s’accroupit. Alice vient 
s’encastrer derrière elle et s’y frotter la chatte, serrant entre 
ses cuisses les fesses rondes et fermes. Ses doigts s’avancent 
dans les poils noirs, ouvrent les lèvres du sexe. Pour ne pas 
être en reste, la sœur glisse ses mains derrière elle, sur la 
vulve d’Alice, où elle enfonce deux doigts. 

— Vous êtes prête, ma sœur ? 

— Je suis prête, Alice. 

— Un, deux, trois, pissons ! 

Le jet de la religieuse s’élance par-dessus la souche. Alice 
joue avec, le comprime, le détourne, le fait gicler entre ses 
doigts entrouverts. Son propre jet fuse dans le cul de la reli- 
gieuse, au milieu du sillon poilu, droit dans la rosette, ainsi 
qu’elle l’espérait. Il frappe fort, car Alice se retenait depuis 
longtemps, et longuement. Sœur Evangéline tourne vers elle 
son beau visage de madone. 

— Oh Alice, tu me pisses dans le cul. J’en ai plein la raie 
des fesses, c’est chaud, c’est bon ma chérie. C’est une sen- 
sation divine. 

— J'avais tout imaginé depuis plusieurs jours, ma sœur. 

L’une et l’autre se tordent le cou afin d’échanger un bai- 
ser. La scène est à peindre. Les deux jeunes femmes se relè- 
vent, toujours nues jusqu’à la taille. 

— Joseph ! appelle Alice. 

— J'arrive, Mademoiselle ! 

— Commencez par sœur Evangéline. 

La chatte de la sœur est à parfaite hauteur pour se faire 
inspecter les entrailles. 

— Non, Joseph, avec votre bouche. 
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Gêné tout de même et un peu rougissant, il empoigne les 
hanches, avance son visage, ouvre la bouche et plonge sa 
langue au milieu des poils noirs. Durant un bon moment, il 
lèche à grands coups la mouille au goût d’urine qui coule en 
abondance. Sœur Evangéline, les yeux à demi fermés, 
respire par saccades. 

— Tournez-vous maintenant, ma sœur, il va lécher vos 
fesses pleines de pisse. Vous en avez jusque sur les mollets 
et plein le petit trou. N'est-ce pas Joseph ? 

— Oui, Mademoiselle ! 

La sœur, en se tournant, tend ses fesses au chauffeur et, 
un instant plus tard : 

— Oh, ma chérie, que c’est bon, murmure-t-elle, courbée 
en avant, les bras serrant la taille d’Alice. Cet homme a une 
langue de bois. 

— Bien, Joseph, à moi maintenant. Ne bougez pas, sœur 
Evangéline, ne rabattez pas votre jupe. 

Cinq minutes plus tard, Alice est à nouveau toute propre. 

— Maintenant, ma sœur, il faut s'occuper de Joseph. II l’a 
bien mérité, non ? 

— Certainement, ma chérie. 

— Montez sur la souche à notre place, Joseph. Baissez 
votre pantalon. Regardez-nous. 

— Mon Dieu qu’elle est belle, s’extasie la religieuse au 
moment où le slip tombe sur les pieds du chauffeur. Il y avait 
si longtemps que je n’en avais pas vu ! 

Sa petite main, hésitante et timide, se tend vers la belle 
queue pour la toucher. L’instrument peu à peu se dresse sous 
leurs regards émerveillés. Elles se tiennent par la taille, par 
les fesses plutôt. 

— Nous allons le branler, décide Alice. Ce ne sera peut-être 
pas facile car, à l’aller, je l’ai déjà fait jouir dans ma main pen- 
dant qu’il conduisait, ajoute-t-elle en souriant. Il faut me par- 
donner ma sœur, mais j'étais trop excitée à l’idée de vous revoir. 

— Tu es un amour, répond l’autre en l’embrassant. Qui 
commence ? 
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— Vous, ma sœur. 

La main gauche de la religieuse empoigne la belle queue. 
Ses lèvres s’entrouvrent avec gourmandise. Elle fait coulis- 
ser la peau vers le bas, puis vers le haut, avec précaution. On 
voit qu’elle se délecte. Alice a saisi les couilles velues, 
qu’elle malaxe avec rudesse. Chacune tourne soudain les 
yeux vers l’autre et un commun désir les atteint. Elles se ser- 
rent, ventre contre ventre, sans même un regard pour Joseph, 
que leurs mains cependant continuent de branler. Le geste de 
sœur Evangéline a pris de l’autorité. Sa main monte et des- 
cend avec la puissance d’un piston. Alice serre fort, et par- 
fois on entend une plainte sourde suinter des lèvres du 
chauffeur. Leurs yeux, par instants, viennent se poser sur sa 
queue, mais c’est dans les yeux de l’autre que chacune aime 
à mesurer son trouble. 

— Sœur Evangéline je vous aime, dit Alice en écrasant 
les couilles de Joseph dans sa petite main. 

— Alice, je ne pense qu’à toi, tout le temps, à ton cul, à 
ta bouche, répond-elle en branlant le chauffeur. 

Son autre main, douce comme les plumes de l’oiseau, 
effleure le dessous des fesses moites de sa jeune complice, 
glisse un doigt fureteur le long de ce sillon si excitant à son 
imagination. 

Soudain, Alice s’exclame : 

— Mais il est en train de nous jouir dessus, le porc ! Vous 
avez vu ma sœur ? j'en ai plein la cuisse ! Vous allez nettoyer 
cela vite fait, cochon, et avec votre bouche. Allez, et vite ! 

— Ne sois pas injuste, ma chérie. Ce n’est pas de sa faute. 
C’est moi qui le tenais. 

— Je vous dis que c’est un salaud, un porc. Il se branle 
même dans le cul de la chèvre. 

— Quoi ! 

— Mais oui, je l’ai vu ! 


Vers seize heures trente, l’ Austin franchit la grille du parc. 
Il fait lourd. Joseph les dépose devant le perron. C’est une 
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élégance inhabituelle de sa part. Les deux amies sortent en se 
tenant par la main. On les voit rieuses. On les sent heureuses. 

— Vous devez avoir chaud, ma sœur. Allons boire 
quelque chose. 

Dans la cuisine, la bonne est penchée sur un magazine 
féminin. Elle lève les yeux à leur entrée. 

— Sœur Evangéline, je vous présente Manuela. C’est la 
femme de chambre de ma mère et aussi la cuisinière, en 
somme, elle est la bonne à tout faire et j’insiste, à tout faire. 
N'est-ce pas, Manuela ? 

— Oui, Mademoiselle ! fait la jeune fille, rouge comme 
un coquelicot. 

— Demi-tour ! Couche-toi sur la table et montre tes fes- 
ses à sœur Evangéline. 

— Non ! 

— Non ? 

Une claque frappe la joue de la soubrette. Sous la 
contrainte, elle s’exécute en lançant un regard de honte vers 
la religieuse qui y répond par un sourire de Joconde bien bai- 
sée. Alice retrousse la jupe. 

— Vous voyez, ma sœur, elle porte de jolies culottes. Ce 
sont celles que ma mère lui refile après usage. Elles sont un 
peu usées, par endroits. Dedans, il y a son joli cul. Montre- 
le à sœur Evangéline, Manuela ! 

La soubrette prend appui sur ses seins pour soulever son 
ventre au-dessus de la table de cuisine. Ses mains dociles 
font glisser le sous-vêtement par-dessus ses fesses, jusqu’à 
mi-Cuisses. 

— Ecarte-le ! commande Alice. 

Puis, à la religieuse : 

— Approchez ma sœur, admirez ! Il est beau n’est-ce 
pas ? 

Sœur Evangéline s’incline, souriant d’un air énigma- 
tique. Telle une inspectrice d’école, elle enfonce un index 
léger, mais vif, au milieu du tendre sillon puis, l’ayant retiré, 
le porte à ses narines. 
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— C’est doux, humide, dit-elle, et cela sent bon. 

— Le cul de Manuela est toujours humide, ma sœur. Il suf- 
fit de la regarder pour qu’elle mouille, et cela lui coule jusque 
dans la raie du cul. Bien, ce n’est pas tout, Manuela, nous 
avons soif. Rabaisse ta jupe. Qu'est-ce que tu nous offres ? 

— J'ai fait de la citronnade en vous attendant, Mademoi- 
selle, répond-elle en se dirigeant vers le frigidaire. 

Comme elle se penche, la courte jupe dévoile les cuisses. 
Alice et sœur Evangéline échangent un sourire complice qui 
pourrait signifier : « Vraiment, elle est incorrigible ! » 

Toutes les trois boivent leur citronnade, assises autour de 
la table de la cuisine. 

— Alors Manuela, qu'est-ce que tu nous fais à dîner ce 
soir ? demande Alice en lui effleurant le genou d’un geste 
amical. 

— Turbot sauce hollandaise et pommes vapeur ! 
Madame adore ça. Elle dit toujours que nous ne mangeons 
pas assez de poisson et que nous manquons de calcaire. 

— De calcium, corrige la religieuse, et puis nous sommes 
aujourd’hui vendredi. Mon Dieu qu’il fait lourd ! ajoute-t-elle. 

— Mais jy pense, ma sœur, nous pourrions aller prendre 
une douche ? 

— Bonne idée, ma petite Alice. 

— Tiens, voilà Antoine ! fait Manuela au moment où 
elles se lèvent. 

Le jeune homme est en short et en T-shirt. 

— Je n’ai pas l’usage des religieuses, Madame, com- 
mence-t-il en s’approchant, je ne sais très bien ni ce qu’il 
faut faire, ni ce qu’il faut dire. 

— Appelez-moi sœur Evangéline, fait-elle en lui tendant 
une main qui, peut-être, reste une seconde de trop dans celle 
du garçon. 

— Venez, sœur Evangéline, je vais vous montrer votre 
chambre, propose Alice. 

Elles traversent le hall, montent au premier. La jeune fille 
porte le sac de la religieuse et l’étui à violon. 
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— Là-bas, indique Alice d’un signe de tête, c’est la 
chambre de mes parents, là, celle d’Antoine et voilà la 
mienne. Elle est contiguë à la vôtre et nous partageons une 
salle de bains. Joseph dort dans les communs. Sachez-le, si 
vous avez l’intention d’y aller, ajoute-t-elle avec un regard 
malicieux. Manuela dort au-dessus. J’espère qu’elle vous 
montrera elle-même sa chambre et ses trésors. 

— Ses trésors ? 

— Elle possède, entre autres choses, une anthologie de 
revues porno à faire bander un paralytique. 

— Oh, Alice ! 

La chambre, haute de plafond, est grande, claire, éclairée 
par deux fenêtres. 

— Voilà la salle de bains, dont l’autre porte donne dans 
ma chambre. Je vous dis cela pour le cas où vous envisage- 
riez de me visiter. 

— La formule est jolie. 

Après avoir jeté un œil dans la chambre de la jeune 
fille, elles repassent dans celle de sœur Evangeline. Alice 
s’approche d’elle. 

— Je vous déshabille, ma sœur ? 

— Embrasse-moi, ma chérie ! 

D'abord tombe la coiffe, libérant les beaux cheveux 
blonds. Puis, les doigts impatients d’ Alice défont l’un après 
l’autre les mille et un boutons bleus de la robe, qui s'ouvre 
enfin. La sœur, en socquettes blanches, porte encore un 
court jupon de batiste qui lui arrive en haut des cuisses. 
Alice s’agenouille. Sous le vêtement léger et presque 
transparent, la toison noire se devine. À même le tissu, la 
jeune fille écrase sa bouche, enfonce ses dents, essaie de 
pénétrer les longues lèvres gonflées. Ses doigts fébriles grif- 
fent les fesses, les ouvrent, les reconnaissent. 

— Oh, ma sœur, j’ai tellement pensé à ce moment. 

La religieuse laisse choir sa robe à terre. De ses deux 
mains, elle arrache le jupon à l’emprise de la bouche 
d’Alice, puis le fait voler par-dessus sa tête. Sa poitrine se 
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tend en avant comme elle dégrafe son soutien-gorge. 

— Viens sur le lit, ma chérie, dit-elle en saisissant par les 
cheveux Alice, dont la bouche avide déjà fourrage dans les 
poils. 

— Je me déshabille, ma sœur ! 

— Non ! reste ainsi. 

Tirant par les cheveux la jeune fille à sa suite, elle va 
s'installer à quatre pattes sur le grand lit, les cuisses bien 
ouvertes à même le dessus de satin vert. Plaquant le visage 
de l’adolescente entre ses fesses, elle lui dit : 

— Allez, ma petite, suce-moi maintenant. Branle-moi avec 
tes doigts de fée et enfonce bien ta langue dans mon petit trou. 

Privée de cette bouche ardente depuis de trop longs jours 
elle jouit rapidement et si fort qu’elle doit étouffer ses cris 
dans la courtepointe. Elle repose à présent alanguie sur le lit. 

— Et moi, sœur Evangeline ? 

— Toi, on verra plus tard. Pour l’instant, allons nous dou- 
cher. Déshabille-toi ! 

L’eau tiède coule sur le corps énervé d’Alice et sur le 
corps apaisé de la sœur. 

— Ah ! que c’est agréable, fait celle-ci. N'est-ce pas 
Alice ? Savonne-moi, dit-elle, en tendant le ventre. 

A genoux aux pieds de sa tendre aînée, la jeune fille passe 
une éponge entre les fesses et sur le sexe noir. 

— Alice ? 

— Oui, ma sœur ? 

— J’ai envie de pisser ! Ce doit être la citronnade ! 

— Allez-y, ma sœur, faites dans la douche, répond-elle en 
riant, prête à regarder. 

La sœur considère une seconde la jeune fille toujours 
agenouillée à ses pieds, puis lui saisit fermement la tête en 
disant : 

— Non, Alice, c’est dans ta bouche que je veux pisser. 

Alice a-t-elle bien entendu ? Ce n’est pas possible tout de 
même. 

— Mais ma sœur, vous ne me demandez quand même pas. 
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— Mais si, tu as bien compris. Je vais te pisser dans la 
bouche. Tu dois sûrement faire la même chose au chauffeur. 
Non ? 

— Non ! Je ne savais pas qu’on pouvait faire des choses 
aussi dégueulasses. 

— Eh bien maintenant, tu le sais. Que voulais-tu dire 
l’autre jour, chez moi, quand tu disais : « Sœur Evangéline, 
je vous mangerai le cul. » 

— Mais, je ne sais pas. j'avais envie de vous le lécher, 
de le mordre, de glisser ma langue dedans. 

— Qu'importe ! coupe l’autre, dont le regard s’est durci, 
tu ne tiens pas à ce que je reparte au pensionnat, n'est-ce 
pas ? 

— Oh non, ma sœur ! 

Alice, mortifiée, ouvre grand sa bouche sous la belle 
chatte noire. La sœur, perverse, approche son sexe à 
quelques centimètres des lèvres et pousse, légèrement flé- 
chie sur les jambes. Un premier jet sort, éclabousse le men- 
ton. Elle a visé trop bas. Elle corrige son tir et un deuxième 
jet, freiné par les dents, vient frapper droit au fond de la 
gorge. 

— Avale tout, ma chérie, c’est bon ! 

Cinq secondes plus tard, la sœur s’interrompt pour 
qu’Alice ait le temps de tout avaler. Puis elle reprend, arro- 
sant large. La jeune fille en reçoit dans les yeux, dans les 
narines, jusque dans les oreilles et même sur les seins. 
Quand elle sent que son bonheur est en passe de se tarir, 
sœur Evangéline appuie violemment derrière la tête d’Alice 
à genoux, et plaque la jolie bouche sur son con poilu avec 
cette recommandation : 

— Avale précieusement les dernières gouttes, aspire fort 
et ensuite, lave-moi bien l’intérieur du con avec ta langue. Je 
veux être toute propre et ne pas sentir la pisse pour aller 
saluer ta mère. Tu aurais honte, n’est-ce pas ? Et puis dou- 
che-toi. En t’attendant, je vais m’habiller. A propos, qu’as- 
tu fait de la culotte sale que je t’ai donnée l’autre jour ? 
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— Elle est sous mon oreiller, ma sœur. 

— C’est bien ! 

Elle attrape une serviette au passage et sort. 

Sous la douche, Alice se sent folle de frustration, d’humi- 
liation. « Mon Dieu, qu'est-ce que cette salope va encore 
m'obliger à faire ! » Elle se branle rageusement avec la 
brosse en caoutchouc, mais sans succès, et s’en trouve 
encore plus énervée. 

Dix minutes plus tard, toutes les deux sont prêtes. Sœur 
Evangéline a remis à même la peau sa robe d’uniforme, lar- 
gement déboutonnée en haut et en bas. « Il fait si chaud ! » 
a-t-elle dit. Si ce n’est la robe, sans coiffe, elle n’est vêtue 
que de sa luxuriante chatte noire et de ses beaux cheveux 
blonds. 

Quand Alice frappe à la porte de sa mère, un souvenir lui 
traverse l’esprit. Elle la revoit, à quatre pattes, se faire encu- 
ler par Manuela sur le tapis du salon. Elle rougit. Est-ce la 
présence, à ses côtés, de sœur Evangéline, ce monstre d’éro- 
tisme ? 

— Entrez ! fait une voix lointaine. 

Il n’y a personne dans la chambre. 

— C’est moi, maman, fait Alice. 

Elle s’avance vers la salle de bains lorsque madame Mar- 
tineau en sort habillée de ses cheveux longs et défaits, de ses 
beaux seins nus et d’une petite culotte blanche presque 
transparente. 

Louise, dans son élan, a fait trois pas rapides. Sœur Evan- 
géline, debout au milieu de la chambre, détaille de tous ses 
yeux cette femme sculpturale, plus nue qu’à peine vêtue. 
C’est un instant magique. Louise s’arrête net et leurs regards 
se heurtent, qui ne peuvent plus se détacher, soudés par un 
même instinct. Combien de temps restent-elles ainsi, à se 
déshabiller des yeux ? Le temps, un bref instant, reste 
suspendu. Mais il y a plus de facilité à baisser une culotte 
qu’à déboutonner une robe de bonne sœur, même s’il ne 
reste que la moitié des boutons. 
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— Maman, je te présente sœur Evangéline. 

— Excusez-moi, ma sœur, je suis ravie de vous voir. Je 
ne vous attendais pas si tôt. Je pensais que ma fille était 
seule. Pardonnez-moi, je vais mettre quelque chose. 

Elle fait un demi-tour rapide vers la salle de bains et l’on 
voit que le regard impudique de la sœur ne peut se détacher 
d’elle. 

Une minute plus tard, Louise revient, refermant lâche- 
ment sur elle les pans d’une sortie-de-bain de coton blanc. 
Toutes les trois s’assoient sur les fauteuils qui entourent la 
table du petit déjeuner. Sœur Evangéline, genoux joints, fait 
face à Louise adossée, jambes haut croisées, qui se penche 
en avant pour prendre une cigarette. Le bord de son vête- 
ment glisse sur ses genoux, s’entrouvre, laissant apparaître 
le haut des cuisses. Elle décroise les jambes pour reposer le 
paquet de cigarettes sur la table. Le vêtement s’ouvre 
encore. Elle ne s’en aperçoit pas, car elle observe la reli- 
gieuse dont le regard s’est planté entre ses jambes. Sous 
l’œil ironique de la sœur, Louise, qui a retiré sa culotte, 
rougit. 

— Ma chérie, dit-elle à sa fille, tu veux bien aller nous 
chercher quelque chose à boire ? 


Il est huit heures et demie. On est cinq à table, ce soir. 
Comme toujours, Gilles est au bout, sa femme à sa droite et 
Antoine à la droite de celle-ci. Pour faire honneur à la si jolie 
sœur, on l’a placée à la gauche du maître de maison. 

— Dites-moi, ma sœur, commence-t-il, est-ce que le port 
de l’uniforme est très strict ? 

— Cela dépend des ordres, monsieur. Chez nous on est 
très strict à l’intérieur de l’école, pour donner l’exemple 
d’une certaine rectitude morale, mais il faut avouer qu’à 
l’extérieur, un certain relâchement peut naître à l’occasion 
des circonstances. 

— Eh bien justement, fait Louise, nous sommes dans une 
telle circonstance. Demain soir, nous donnons une fête, 
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comme chaque année au début de l’été. Si la chose était 
possible et qu’en plus elle vous fût agréable, je vous propo- 
serais volontiers une de mes robes. 

— Je vous remercie de votre amabilité, madame, mais 
Alice m’a parlé de cela et j’ai pris soin de me munir d’une 
robe qui, nonobstant sa noire austérité, saura, je l’espère, ne 
pas attrister l’éclat de votre réception. 

— Comme c’est bien dit, fait Antoine. Je suis fasciné par 
l’élégance du verbe de sœur Evangéline, quid de son violon ? 

— Si c’est pour un duo, Antoine, je suis votre homme. 
Demain à six heures sur le pré, cela vous convient-il ? 

Tout le monde rit. 

— D'accord sœur Evangéline. Connaissez-vous les Fan- 
tasiestiicke de Schumann ? 

— Va pour les Fantasiestücke, répond-elle en s’adossant. 

Quelqu'un, observant madame Martineau à ce moment 
précis, la verrait baisser sur son assiette un regard empour- 
pré. Sous la table, le petit pied déchaussé, nu, de la sœur s’est 
insinué entre ses jambes et doucement lui caresse le haut des 
cuisses. Pour se donner une contenance elle saisit son verre 
de vin. C’est le troisième. « J’ai bien fait de remettre une 
culotte, pense-t-elle. » 

— Sœur Evangéline, fait Alice, viendrez-vous avec moi, 
demain, chercher Béatrice ? 

— Bien sûr ! 

Ce soir encore, Manuela a décidé de ne pas porter de sou- 
tien-gorge. Madame ne la quitte pas des yeux pendant 
qu’elle se penche bien bas sur l’épaule de sœur Evangéline, 
comme en cet instant, précisément, où le pied de la petite 
sœur quitte brusquement ses jambes et où elle fait un sourire 
délicieux à cette salope. Elle se lève brusquement de table en 
rajustant sa jupe. 

— Qui prendra du café ? fait Louise à la cantonade. 

— Moi maman, répondent les deux enfants. 

— Gilles ? 

— Oui, moi aussi. 
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— Et vous, ma sœur ? 

— Moi aussi, madame, s’il vous plaît. 

— Café pour tout le monde, Manuela ! 

On passe au salon où chacun s’installe autour de la table 
basse. Le hasard veut que sœur Evangéline prenne place 
juste en face de Louise, enfoncée dans son fauteuil habituel. 

— Qui veut une musique ? demande monsieur Marti- 
neau. Vous aimez quoi ma sœur ? 

— En ce moment, Brückner, et particulièrement sa troi- 
sième symphonie. 

— Vous avez de la chance, nous l’avons. 

Légère et court vêtue, l’incorrigible Manuela sert le café 
à cuisses que veux-tu | 

— Est-ce que Monsieur prendra un whisky ? 

— Oui, Manuela. Offrez-en à tout le monde, aujourd’hui 
est un jour exceptionnel. Aimez-vous le whisky, sœur Evan- 
géline? 

— Mon Dieu, monsieur, si j’osais… 

Alice : « Elle est en train de se l’enrouler autour du petit 
doigt comme un élastique. » 

Antoine : « Décidément, mon père n’en fait que pour elle. 
Putain qu’elle est belle. » 

Louise : « Mon Dieu ce qu’elle me fait mouiller. » 

Manuela : « Ce n’est quand même pas elle qui va se far- 
cir Madame. Madame est à moi, merde ! » 

Louise Martineau sirote son café. Sa position, à demi 
allongée, fait remonter haut ses genoux pudiquement serrés 
qu’elle présente de biais à l’œil insidieux de la religieuse. 
Sœur Evangéline ne se prive pas, entre deux gorgées de Jack 
Daniel’s, de plonger sous la jupe un regard qui s’insinue 
jusqu’à l’entrejambe, un regard à ce point perçant qu’il tra- 
verse le slip blanc. 

« Ce qu’elle peut me faire mouiller », se dit la jeune 
religieuse à son tour, échangeant avec l’autre un sourire. 
In petto, elle ajoute : « Je me demande si elle aime se faire 
enculer. » 
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On parle de tout et de rien, de musique, de la fête du len- 
demain. Le temps passe. Chacun est-il sensible à cette 
atmosphère d’une lourdeur diaphane qui voile les regards, 
fait rire un peu plus haut ? 

— Madame n’a plus besoin de rien ? 

— Non, Manuela, merci, tu peux aller te coucher. 
Demain nous aurons du travail. À propos, sais-tu à quelle 
heure viennent les extra ? 

— Quatorze heures, Madame. 

— C’est bien, Manuela, bonsoir. 

« Je suis sûre qu’elle va se branler dans sa chambre, pense 
Alice, peut-être même s’enfiler son godemiché ! » 

— Excusez-moi, madame, mais je n’ai pas l’habitude de 
veiller aussi tard ; il est onze heures et d’habitude je suis cou- 
chée depuis longtemps. Je crains que ce whisky ne m’ait 
assommée. 

— Je vous en prie, sœur Evangéline ! 

— Je vous accompagne, ma sœur, fait Alice en se levant. 

Elles traversent la salle à manger. Dans le hall, Alice ne 
peut résister au désir de glisser un bras autour de la taille de 
la sœur. 

— Vous avez passé une bonne soirée, sœur Evangéline ? 

— Délicieuse, Alice. Ta mère est vraiment adorable. 

— Vous la trouvez belle, ma mère ? 

— Plus que cela, Alice. Quelle allure elle a, et cette bou- 
che, mon Dieu, cette bouche. 

— Une bouche à sucer des chattes ? 

Elles sont parvenues devant la porte d’Alice, entrent. 

— Une bouche à me sucer la chatte, ma chérie ! 

Un instant elles se regardent, puis se dirigent vers la fené- 
tre ouverte. La nuit est sombre. Il y a encore de la lumière 
chez le chauffeur. 

— Joseph n’est pas couché, fait remarquer la sœur, d’un 
ton rêveur. 

— Il doit regarder un match de foot à la télé. 

— Va me chercher mon sac ! 
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Le ton est sec. Alice, de retour, s’inquiète : 

— Dormirez-vous avec moi, ma sœur ? 

— Peut-être, je n’ai encore rien décidé. 

— Que dois-je faire pour cela ? 

— Je ne sais pas, nous allons voir. En attendant, désha- 
billons-nous. 

La robe de la religieuse tombe la première. Il ne s’en fal- 
lait que de quelques boutons et les voilà déjà nues. 

— J'ai envie de chier, dit sœur Evangéline, et elle fait 
volte-face. Tu peux m’accompagner ! 

C’est une prière ou c’est un ordre ? 

Alice, en rougissant, la suit dans la salle de bains. 

Sœur Evangéline s’assoit et hisse ses pieds sur la lunette. 
Elle se laisse aller en arrière, prenant appui sur le tuyau ver- 
tical de la chasse. Ses talons lui touchent les fesses. Les cuis- 
ses sont largement écartées. D’elle-même s’ouvre la chatte. 

— Agenouille-toi devant moi. Appuie ta bouche contre 
mon con. Je vais pisser d’abord et tu vas tout avaler. J’ai 
beaucoup bu à table. 

Au-delà de la honte qui lui empourpre le visage, Alice 
agenouillée se penche en avant et sa bouche grande ouverte, 
comme une chaude ventouse, vient se plaquer sur le sexe. 
Les yeux levés, quémandeurs, elle attend en agitant sa lan- 
gue. Bientôt, elle sent couler les premières gouttes chaudes. 
Elle en reconnaît le goût, l’acidité. Par-delà l’humiliation, un 
trouble qui l’étonne lui envahit le ventre. Prendrait-elle du 
plaisir même là ? Sa bouche se fait plus tendre, plus gour- 
mande, et ses yeux implorants. Sa langue étonnée cherche la 
petite source. 

Sœur Evangéline s’est aperçue de ce changement. 

— C’est bien, ma chérie, je vois que tu commences à 
aimer ma pisse. Je vais te récompenser. 

De longs jets remplissent alors la bouche d’Alice, mais 
elle n’a pas le temps de tout avaler malgré son désir 
sincère de satisfaire la perversité de la sœur. Le liquide 
chaud déborde de sa bouche. Elle avale de travers, recrache, 
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tousse. L’urine ruisselle le long de ses seins, en tombe goutte 
à goutte. 

Touchée par ce désarroi, sœur Evangéline attend que la 
jeune fille ait repris son calme, puis elle lui dit : 

— Maintenant je vais me mettre debout, pour que tu puis- 
ses me regarder chier. 

Elle se lève, tourne le dos à Alice, et se penche en avant, 
jambes écartées de part et d’autre de la cuvette. Son beau 
visage congestionné tourné vers le mur, elle pousse. 

— Ecarte-moi les fesses avec tes mains, ma chérie. Ah, si 
tu pouvais me sucer en même temps que tu me regardes, 
mon bonheur serait complet. 

Et l’on voit peu à peu sortir un gros étron brun. « C’est 
incroyable, pense Alice bouleversée, qu’un si petit cul 
puisse produire quelque chose d’aussi énorme. » Il n’y en a 
qu’un. Mais il est beau. 

— Maintenant, essuie-moi ! 

Alice sait ce qu’elle doit faire, et c’est sa bouche qui 
s’avance spontanément vers le petit œillet souillé. 

Longtemps, elle pourlèche le petit trou. Là aussi, elle 
reconnaît le goût qui l’avait tant émue la première fois. Le 
sphincter de sœur Evangéline peu à peu s’assouplit sous les 
percées de la langue. 

— Je reconnais votre goût, ma sœur. 

— Tu l’aimes ? 

— Oui ! 

La belle Evangéline est bientôt lasse de ce jeu. 

— Allons nous coucher ! 

Alice est allongée sur le grand lit ouvert, les reins soule- 
vés par deux oreillers. La religieuse s’est assise sur son 
visage, à l’envers. Elle a coincé sous ses aisselles les jambes 
repliées de la jeune fille. Tour à tour, elle lui dévore la chatte 
à grandes dents méchantes, ou lui suce le clitoris d’une lan- 
gue habile. Les doigts de sa main gauche vont et viennent 
dans le cul distendu. Elle frotte sa chatte sur la jolie bouche 
de l’adolescente qui la suce avec dévouement. Longtemps 
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elle lui branle ainsi le cul, échangeant parfois le plaisir de la 
main pour celui de la bouche. Elle aime aussi se reculer un 
peu pour dégager les lèvres d’ Alice qui suce alors, avec déli- 
ces, la main gluante qui s’y enfonce. Mais la jeune fille finit 
par demander grâce sous les orgasmes successifs. 

— Oh ! ma sœur, je n’en peux plus, soupire-t-elle. 

Evangéline lui tend une dernière fois ses doigts à nettoyer 
puis lui dit : 

— Demain, je te ferai des choses plus agréables encore. 

— Plus agréables ? 

— Plus abominables ! 

— Pourquoi me traitez-vous de la sorte, sœur Evangé- 
line ? 

— Parce que tu ne demandes que cela, Alice. Mais aussi, 
parce que je t’aime, je veux t’avilir, te souiller. Je veux 
t’obliger à faire des choses répugnantes et à aimer cela. Je 
veux que tu sois ma putain, continue-t-elle d’une voix 
sourde, frémissante, une salope à qui je peux tout faire. Es- 
tu d’accord ? 

— Oui, mon amour. Je serai ta salope. Je serai ton encu- 
lée. J’obéirai et je ferai tout ce que tu exigeras. Demain tu 
pourras me chier dessus, si tu veux. 

Longtemps encore avant de s’endormir, Alice s’invente 
l’enfer de félicité qui l’attend. Sœur Evangéline, allongée 
sur le dos, jambes écartées, ronfle. 


CHAPITRE VII 


LA FÊTE 


Samedi matin, dix heures. 

Le temps est magnifique. Depuis longtemps déjà, le soleil 
s’est levé, qui illumine un ciel bleu, pâle d’avoir trop chaud. 

Dans la grande maison, par endroits, on dort encore. 
Manuela, les yeux tirés de n’avoir pas assez dormi et de 
s'être levée tôt après une nuit agitée, s’affaire dans la cui- 
sine. Petite fourmi industrieuse, elle en est déjà à sa troi- 
sième tarte, car les tartes de Louise sont fameuses et seraient 
une raison suffisante à rechercher son amitié. L’une est aux 
poires, l’autre est aux pommes, et cette troisième est aux 
myrtilles. Cette année l'invention se fera à l’endroit des 
kiwis. Madame a décidé de les accoupler à des framboises. 

D'ailleurs, la voilà ! 

— Bonjour, Manuela. 

— Bonjour, Madame ! 

— Qu'il fait chaud déjà ! 

Elle est en chemise de nuit, si l’on peut dire, car le léger 
vêtement ne dépasse pas le bas de ses fesses. Par cette cha- 
leur, on la comprend. A l’évidence, elle ne porte rien des- 
sous. On peut le constater quand elle ouvre le frigidaire dont 
la lumière vive, un instant, dessine sa silhouette. Et mieux 
encore quand elle se penche pour saisir une bouteille de lait. 
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— Donne-moi une blouse, Manuela ! Il y a du café 
chaud ? Fais-moi des toasts s’il te plaît. 

Madame enfile la blouse de nylon qu’on lui tend, dont les 
deux boutons du bas sont arrachés. 

— Vraiment, Manuela, tu n’es pas soigneuse ! 

— C’est parce que j'oublie, Madame. 

Louise verse un peu de lait froid dans son café brûlant et 
pose une fesse sur la table pour dévorer ses tartines. Le 
matin, elle a toujours une faim de loup. 

— Bonjour, maman, bonjour, Manuela ! 

— Bonjour, Antoine. 

Dans le pyjama qu’il vient d’enfiler pour descendre, 
Antoine est plus élégant qu’en short. « Il doit dormir tout 
nu », se dit Manuela. 

— J'oubliais, Manuela, Monsieur attend son café. 

Dans la chambre des demoiselles, si l’on peut ainsi dire, 
Alice ouvre un œil, se retourne et voit sœur Evangéline, en 
nuisette, qui la regarde, assise au pied du lit. Elle repousse le 
drap et va se blottir, nue, dans ses bras. 

— J'ai faim, fait la religieuse. 

— Et moi donc ! Mais Manuela est trop occupée à la cui- 
sine aujourd’hui pour monter un petit déjeuner. Je vous prête 
une robe de chambre et nous descendons. 

Lorsque Alice pousse la porte de la cuisine, la conversa- 
tion s’arrête net. On parlait justement de sœur Evangéline. 

— Ma sœur, commence Louise avec du rire plein les 
yeux, nous étions en train de nous demander quel âge vous 
pouviez avoir ! 

— Vingt-quatre ans, madame. 

— Quel gâchis ! 

— Pourquoi ? 

— Vous êtes si jolie. A quelle vie de frustration vous 
exposez-vous ! 

— Quelles frustrations, par exemple ? 

— Mais mon Dieu, les mille petits plaisirs de la vie d’une 
femme. 
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— On ne choisit pas, madame. Mais croyez-moi, je n’ai 
pas renoncé à tout. La vie que je mène comporte parfois des 
plaisirs. 

— Est-ce que Joseph est là ? demande Alice. 

— Ilest en ville, répond Manuela. Il ne devrait pas tarder 
à rentrer. 

— Il faut qu’il nous conduise chez les Rivoyre, j’ai ren- 
dez-vous à midi pour prendre Béatrice. 

— Et notre duo, sœur Evangéline ? 

— J'y songe, Antoine. Dès que j’ai fini de déjeuner. 


Midi pile, impasse Manon Lescaut. La petite auto 
s'arrête. Alice et sœur Evangéline en descendent, sonnent. 
Madame Rivoyre ouvre. 

— Alice, sœur Evangéline, quel plaisir, Béatrice se mor- 
fondait en vous attendant. La voilà ! Sa valise est prête 
depuis hier après-midi. Voulez-vous entrer un instant ? 

— Nous ne voudrions pas vous déranger, madame. 

La maison des Rivoyre est petite, ils ne doivent pas rou- 
ler sur l’or. Madame Rivoyre est moche, sèche et anguleuse. 

— Mais si, je vous en prie, entrez boire un café ! 

Une dernière fois, Béatrice est montée à sa chambre. 
Madame Rivoyre s’affaire dans la cuisine. Alice se tourne 
vers sœur Evangéline. 

— Putain, qu’elle est moche ! 

— Qui ? 

— La mère Rivoyre. 

— Béatrice ne doit pas être sa fille. 

Mais la mère est déjà de retour. 

— Alors, vous me la ramenez quand ? 

— Samedi prochain, si vous voulez, ou avant, si elle 
s’ennuie, répond Alice. Mais n’oublie pas que tu viens pour 
travailler, ajoute-t-elle à l’intention de la jeune fille assise sur 
le bord d’une chaise, à côté d’un sac en skaï et d’un magni- 
fique étui à violon. 

Tout a une fin. Une demi-heure plus tard, la voiture roule 
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à nouveau vers la grande maison. Madame Rivoyre, qui 
possède un savoir-vivre à toute épreuve, n’a pas invité 
Joseph à prendre le café. Dans la voiture, Alice s’est instal- 
lée à l’arrière, Béatrice est à son côté. Sœur Evangéline, de 
ce fait, est devant, tournée de trois quarts vers les deux jeu- 
nes filles. Chaque fois qu’il change de vitesse, Joseph 
effleure son genoux, mais elle ne s’en rend pas compte, 
occupée qu’elle est à converser avec ses jeunes amies. 

— Alors ma petite chérie, commence Alice, voilà bien 
dix jours que nous ne nous sommes pas vues. As-tu trouvé 
le temps long ? 

Gentiment, son bras entoure les épaules de Béatrice et la 
serre contre elle. 

— Si tu savais comme j'ai pensé à toi, Alice ! 

— Tous les jours ? 

— Oui, tous les jours, murmure-t-elle. 

— Et la nuit ? 

— La nuit aussi. 

— Et que faisais-tu en pensant à moi la nuit ? 

Sœur Evangéline se tourne vers elles pour voir la 
réponse, plus encore que l’entendre. Son genou appuie 
contre la cuisse de Joseph. 

— Oh ! Alice, murmure la petite, en posant les yeux sur 
la nuque du chauffeur, mais sans oser regarder la religieuse. 

— Voyons, dis-le-moi dans l'oreille, fait Alice en posant 
sur le genou une main qui ne tarde pas à remonter le long de 
la cuisse, sous l’œil brillant de la sœur. 

Béatrice ne sait plus où se mettre. Elle serre nerveuse- 
ment les jambes. 

— Je me caressais, répond-elle à voix sourde. 

— Tu te caressais, répète Alice à voix haute. Sois plus 
exacte, ma chérie. 

Béatrice attire l’oreille d’Alice contre sa bouche et l’on 
n’entend pas la réponse. 

— Abh, reprend l’autre, c’est bien ce que je pensais, tu te 
branlais ! 
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Le délicieux visage de la petite blonde est cramoisi. On 
sent qu’elle va éclater en larmes. 

Alice faufile sa main jusqu’à la culotte. 

— Soulève tes fesses, ma chérie, lui dit-elle. 

La petite, désorientée, ne sait à quel saint se vouer. Pour- 
tant, elle obéit. Par exhibitionnisme peut-être. 

Alice, d’un geste vif, tire sur le vêtement, et la culotte se 
retrouve à mi-cuisses. Elle relève la jupe et, de ses deux 
mains, écarte les cuisses. 

— Regardez, sœur Evangéline, comme c’est beau, un 
con de jeune fille. 

Docile comme un chien battu, la petite blonde s’écroule 
en larmes sur l’épaule de sa grande amie, sans refermer les 
cuisses. 

— Je crois que c’est un peu tôt pour le petit bois, conclut 
Alice. 

— C’est également mon avis, acquiesce la religieuse 
occupée. 

Penchée sur l’épaule du chauffeur, de sa main délicate 
elle a baissé la fermeture Eclair et sorti la grosse bite. Elle la 
branle avec volupté. 

— Je n’ai pas pu m’en empêcher, soupire-t-elle, quand 
Alice, curieuse, se penche au-dessus du dossier. 


Tout l’après-midi, la maison est le théâtre d’une bour- 
donnante activité. De tout côté on s’affaire. Madame a prié 
Monsieur d’avoir la bonté de disparaître, plutôt que de res- 
ter tout l’après-midi entre ses jambes. Il l’avait d’ailleurs 
prévu puisqu’il avait rendez-vous pour un match de tennis. 

— N'oublie pas de prendre du whisky chez Nicolas, lui 
crie-t-elle, au moment où il part. 

— J'y penserai. 

Les extra sont arrivés dans leur petit camion Ford plein de 
vaisselle. Ils ne sont pas venus seuls. Un petit cochon de lait 
les accompagne. Ce sont les mêmes que d’habitude et ils 
connaissent leur affaire aussi bien que la maison. Il doit 
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avoir dans les trente-cinq ans et elle, dix ou douze de moins. 
Il est compassé autant qu’elle est vive. Elle s’entend bien 
avec Manuela. Pour le moment elle essuie des dizaines de 
verres. Elle casse beaucoup. C’est son seul défaut. 

Sur la pelouse, derrière la maison, Joseph et Charles, car 
il s’appelle Charles, ont préparé le feu au-dessus duquel va 
rôtir la bête embrochée. Ensuite, ils ont dressé de grandes 
tables sur des tréteaux, devant lesquelles ils disposent main- 
tenant des bancs. Les grands arbres protègent du vent. 
D'ailleurs il n’y a pas de vent, aussi peut-on déjà poser les 
nappes. Des chaises et des fauteuils ont été prévus pour les 
personnes de qualité. Ainsi faisant, salon et salle à manger 
ont été bien démeublés. Cela était le but accessoire de 
l’opération, car on va danser tard sur les parquets à la fran- 
çaise de la grande maison, les jeunes surtout, mais les 
autres aussi. 

Un bar a été installé sur la grande table de la salle à man- 
ger. Les meubles ont été repoussés contre les murs et le vais- 
selier a changé de place. II n’est pas rare que Madame, après 
de tels chambardements, laisse un meuble là où il s’est 
retrouvé. « Cela me dépayse » dit-elle. 

Monsieur a commandé les musiciens pour vingt-trois 
heures. Ils seront trois, mais pas ceux de l’année dernière : 
un clarinettiste, un joueur de banjo et un batteur. Tout le 
monde s’active. Alice se fait aider par Béatrice, Louise se 
fait aider par sœur Evangéline et Manuela distribue ses ord- 
res sous l’œil admiratif de Madame qui, longtemps après 
avoir craqué un troisième bouton à sa blouse, a fini par aller 
s'habiller décemment. Ce n’était plus possible. Par 
moments, une main, un geste s’égare, qui effleure une poi- 
trine, qui se heurte à une fesse. Il fait chaud. Des gouttes de 
sueur perlent sur les poitrines. On sent la femme dans la cui- 
sine. Le plus beau a eu lieu tout à l’heure quand Evangéline, 
pour être plus alerte, est apparue en jean et T-shirt blanc, l’un 
aussi moulant que l’autre. Tout le monde en est resté bouche 
ouverte. Du coup, on découvre ce que l’on soupçonnait : elle 
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a un cul à faire damner un saint. Est-ce la main de Louise 
qui, à ce moment précis, par mégarde l’effleure ? 


Sept heures et demie. 

Tout est prêt. Les premiers invités vont arriver dans une 
heure. Le cochon finit de cuire. Le champagne est au frais. 
Bordeaux et bourgognes sont sur les tables. Il est temps pour 
chacun de monter s’habiller. 

La cuisine se vide, à l’exception de Monsieur, déjà en 
smoking, et d'Antoine en costume bleu marine. 

Madame monte chez elle. Manuela emmène Charlotte, la 
femme de Charles, vers sa chambre au deuxième. Joseph 
conduit Charles dans sa garçonnière. Alice et Evangéline 
rient comme de petites folles. Elles ont décidé de faire pren- 
dre une douche à Béatrice. 

— Tu sens la jeune fille, lui a dit l’une. 

— ]] faut te laver le minou, lui a dit l’autre. 

En un tournemain les deux aînées se sont déshabillées 
devant la cadette abasourdie. Devant ces fesses roses, ces 
chattes noires touffues, ces seins provocants de beauté, la 
petite ne sait plus où donner des yeux. Alice, dont elle 
connaît si bien l’intimité, passe encore, mais sœur Evangé- 
line, si pure et si poilue ! 

C’est à croire que la petite n’avait jamais imaginé qu’une 
sœur pût avoir une chatte, comme les autres. 

Déjà l’eau coule dans la douche assez spacieuse pour 
trois jeunes filles qui sentent bon la femme et la transpira- 
tion. 

Rouge d’indécision, Béatrice commence à se dévêtir. 

— Allez ! viens te laver, idiote, ou je vais te chercher, lui 
crie Alice. 

La culotte de coton crème, sa plus belle, qu’elle a mise 
aujourd’hui pour Alice, tombe en dernier. Timide, elle entre 
dans la salle de bains, une main sur le bas-ventre, l’autre sur 
la poitrine. 

— Viens, ma chérie, fait Alice, lui tendant les bras. 
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La petite court s’y blottir, glisse. De justesse Alice la rat- 
trape et elles se retrouvent dans les bras l’une de l’autre. 
Sous les yeux de la sœur, elles se caressent, s’embrassent, et 
l’on voit combien l’une, amoureuse, est dépendante de 
l’autre. 

Alice, face à Evangéline, a pris la tendre enfant dans ses 
bras et leurs seins se pressent. Béatrice, qui n’avait encore 
Jamais vu sa grande amie entièrement nue, en pleurerait de 
bonheur. Les mains de celle-ci lui caressent le dos, glissent 
jusqu’à ses fesses, les palpent un instant, les écartent, s’y 
enfoncent à deux doigts. Béatrice a enfoui son visage dans 
le cou d’Alice. Elle se laisse tripoter sans un geste de pudeur. 
Peut-être, tout au plus, serre-t-elle par instants son sphincter 
sur un doigt inquisiteur. Alice, par-dessus l’épaule de la 
petite blonde, regarde Evangéline en souriant d’un air vain- 
queur. Une de ses mains s’est logée sous la chatte, l’autre est 
restée fichée entre les fesses où un doigt a disparu. 

Alice s’écarte, appuie sur la tête de Béatrice pour la met- 
tre à genoux et lui appuie le visage sur sa chatte noire. La 
petite ne se fait pas prier. Elle suce. Il y avait si longtemps. 
La sœur, au-dessus d’elle, jambes écartées, embrasse Alice 
et lui caresse les seins. 

— C’est assez, Béatrice, commande Alice. Sœur Evan- 
géline, voulez-vous vous mettre à côté de moi ? 

La jeune fille saisit la petite blonde par les cheveux et lui 
écrase le visage dans la chatte noire de la sœur. Béatrice a un 
mouvement de refus. Une gifle claque. 

— Il faut aussi sucer sœur Evangéline, Béatrice, c’est une 
question de savoir-vivre. Montre-nous ta langue ! 

Les yeux baissés au-dessus de son visage levé, Béatrice 
sort sa langue, autant qu’elle peut. Il y a du dévouement dans 
ce geste enfantin. 

— Ne bouge pas, ordonne Alice, et elle la lui fiche dans 
le con d’Evangéline. 

C’est beau de voir les cheveux blonds et bouclés se mêler 
à la fourrure de la sœur, noire comme son âme. 


115 


Béatrice, accrochée aux fesses de sœur Evangéline, la 
suce avec ardeur, presque avec professionnalisme. Une 
chatte en vaut bien une autre. Il faut dire qu’elle ne manque 
pas d’expérience, malgré ses quinze ans, car elle suce Alice 
depuis longtemps. Elle aime cela. 

— Elle suce bien, ma sœur ? 

— Pas aussi bien que toi, ma chérie. Sa langue est moins 
nerveuse, moins inventive. 

— Pourtant, si Vous saviez tout ce que j’ai fait pour 
lui apprendre, à coups de trique. Relève-toi, Béatrice, 
ordonne-t-elle. Nous te devons bien quelque chose. N'est-ce 
pas, sœur Evangéline ? 

D'un commun accord, toutes les deux s’agenouillent et la 
bouche grande ouverte d’Evangéline s’avance vers la chatte 
blonde. 

— Ecarte bien les jambes, Béatrice, je vais te montrer 
comment il faut sucer le con d’une dame. 

— Ouvre ton cul avec tes deux mains, ma chérie, que je 
puisse y rentrer ma langue. 

Pendant dix minutes les orgasmes successifs envahissent 
l'enfant blonde qui pleure de jouissance. Quand l’une suce 
côté pile, l’autre branle côté face. Quand une langue s’enfonce 
dans un trou, des doigts puissants branlent l’autre. Béatrice est 
plongée dans le délire de ses sens. Elle crie, elle pleure. Elle 
n’en peut plus. C’est trop pour une jeune fille de quinze ans 
qui peut-être ne jouira plus jamais comme cela de toute sa vie. 
Elle s’écroule, en s’oubliant sur le carrelage, et cela donne des 
idées à ses afnées, qui, s’accroupissent au-dessus d’elle, face 
à face. L’une lui pisse sur le visage et l’autre dans la chatte. 
Ensuite, gentiment, elles la lavent, et la cajolent. 

Trois quarts d’heure plus tard, les trois grâces font leur 
apparition. Les gens commencent à arriver. Des voitures sont 
déjà garées le long de l’allée de gravier qui encercle la 
pelouse de façade. Bientôt il n° y aura plus de place et, plutôt 
que de faire trente mètres à pieds, les gens empièteront sur la 
pelouse et même sur les fleurs. C’est un péril inévitable. 
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Dans le hall, elles croisent Louise, sur le qui-vive, qui les 
regarde descendre. 

— Que vous êtes belles, Mesdemoiselles ! 

Mais c’est la sœur que son regard impudique déshabille. 

La religieuse porte une robe de shantung noir, plissée 
dans le sens vertical, à col claudine de dentelle blanche, dont 
les larges manches pagode tombent au milieu des bras. La 
robe s’arrête à mi-cuisses. Deux petites perles pendent à ses 
oreilles. Un soupçon de rouge, vif, rehausse l’ourlet de ses 
lèvres. Elle ne porte strictement rien dessous. 

« On en mangerait », se dit Louise. 

Elles se dirigent vers la cuisine. 

— Que tu es belle, Manuela ! s’exclame Alice. 

La femme de chambre est habillée d’un pantalon du soir 
gris perle, serré sur les hanches, qui tombe en larges plis sou- 
ples sur ses pieds. Dessus, un petit boléro du même tissu dis- 
simule, partiellement, la bande de tussor blanc qui lui 
masque la poitrine, retenue par deux bretelles invisibles. 

— C’est Madame qui m’a donné cela, explique-t-elle. 
Elle n’aime pas que j'aie l’air de la bonne. 

— Ta mère est une princesse, Alice, fait sœur Evangéline. 

— Tu danseras, Manuela ? 

— Quand Madame me le permettra, sûrement ! 

— Compterais-tu, par hasard, partir avec le prince char- 
mant ? 

— Pas avant d’avoir tout rangé ! 

Les quatre filles éclatent de rire. Alice poursuit : 

— Comprenez-vous, sœur Evangéline, à quel point, ici, 
Manuela est indispensable à tout le monde ? A quel point il 
serait disgracieux pour toute la famille qu’elle entrât dans les 
ordres ? 

— Je ne l’imagine pas en servante de Dieu. 


Vingt-deux heures trente. 


Le petit cochon de lait vécut ses derniers instants. Ce fut 
un régal. Certains jeunes gens de l’âge d’Alice, qui sont 


117 


venus trop tôt et qui ont bu trop vite, sont avachis dans des 
fauteuils de jardin en attendant la deuxième mi-temps. En 
province, on ne va généralement qu’à une seule soirée par 
soirée. 

Monsieur Martineau s’approche de sœur Evangéline. 

— Pardonnez-moi, ma sœur, de n’avoir pas trouvé 
encore le temps de vous dire que vous êtes ravissante ce soir. 

— Ce soir, monsieur ? 

— Plus encore qu’hier, ma sœur. 

— Monsieur est bien bon ! 

— Comment avez-vous trouvé notre cochon de lait ? 

— Cochon à souhait ! 

Gilles lui lance un regard appuyé. 

— Voulez-vous un verre de vin ? 

— J'en ai déjà bu pas mal, mais j’en prendrais bien 
encore un, VOyEZ-VOUS ! 

— Bordeaux ou bourgogne ? 

— Bourgogne, s’il vous plaît. Votre Savigny-les-beaune 
m'est allé droit au cœur. 

— Allons chercher un verre à la cuisine. 

Elle le suit. 

Une bouteille est entamée sur la table, dont il leur verse 
un verre. 

— Si c’est celle de Manuela, elle s’en ouvrira une autre, 
dit-il avec un sourire. Vous me disiez que vous aviez appré- 
cié le cochon ? 

— Mon Dieu, monsieur, comme toutes les femmes, je 
suppose. 

— Car vous supposez que toutes les femmes aiment le 
cochon ? 

— Aiment les cochons ! 

— Ma sœur, décidément, vous êtes imprévisible. 

— Aussi ne pouvez-vous pas tout prévoir. 

— Qu’entendez-vous par là ? fait-il avec un sourire, en 
approchant tout près d’elle. 

— Regardez ! 
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D'un geste large elle relève sa robe jusqu’au dessus de la 
poitrine. 


Vingt-trois heures trente. 

Les musiciens sont arrivés et la musique va commencer. 
Les jeunes gens, et ceux qui croient encore l’être, s’attrou- 
pent dans le salon. Bientôt tout est en place. On commence 
par Mrs Robinson, un pur chef-d’œuvre. Des couples se for- 
ment et commencent à danser. 

Un jeune homme s’approche de sœur Evangéline, qu’on 
lui a présentée au début de la soirée. C’est un petit blond à 
l'œil rieur, au cheveu raide, qui affecte un air emprunté alors 
qu’il ne l’est pas. 

— Dieu vous permettrait-il de danser, ma sœur ? 

— Dieu m’a donné la permission de minuit, répond-elle. 
Une seconde plus tard, ma jolie robe tombera en lambeaux. 

— Je serai là ! 

— Pour quoi faire ? 

— Mais pour voir ce qui restera dessous ! 

— Il ne restera rien ! 

— Comment cela ? 

— Je ne porte rien dessous. 

Il en oublie, une seconde, de la suivre. 

Sur le parquet bien ciré du salon, sœur Evangéline, légère 
comme un oiseau, vole au rythme des Beatles. Son cavalier 
est habile, souple, c’est un bonheur. 

« Il y avait si longtemps, pense-t-elle. Mon Dieu, quel 
plaisir ! » 

Depuis l’encoignure d’une fenêtre, Louise la dévore des 
yeux tout en discutant avec un monsieur. 

A la prière de son père, Antoine a invité la nièce du colo- 
nel de Brémont. Elle est laide à faire peur, mais elle danse 
bien. On ne comprend pas pourquoi. En tout cas, c’est une 
consolation qui devient, danse après danse, un plaisir. Si l’on 
a le courage de dépasser le stade du visage, on s’aperçoit, 
étonné, qu’elle est mince et faite au moule. Quand on 
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constate, plus tard et au fil d’une converse démarrée par 
hasard, qu’elle sait à quel point sa gueule est à faire peur et 
son cul à ravir, on comprend pourquoi elle a la réputation 
d’aimer se faire baiser, vite fait au dos d’un arbre. Ce soir ce 
sera peut-être le tour d’Antoine. 

Alice danse avec le polytechnicien de service. C’est amu- 
sant, d’ailleurs, car tous les ans il y en a un et ce n’est jamais 
le même. On se demande d’où ils sortent. Celui de l’année 
dernière faisait presque un mêtre soixante. Il ne dansait 
guère, attendant que l’on fit cercle autour de lui pour écou- 
ter les merveilleuses histoires de l’école dont il était le héros. 
Il est parti tôt. On est des ploucs en province mais on n’est 
pas forcément des cons. Les provinciaux le savent bien. 


Deux heures du matin. 

Louise a beaucoup dansé avec le sous-préfet, un bel 
homme d’ailleurs. Il fait une jolie carrière. 

Depuis quelques minutes, elle se repose dans un fauteuil, 
assise à une table à l’écart, près des arbres qui bordent la 
pelouse. Une silhouette, derrière elle, surgit de l’ombre et 
s’approche, qu’elle n’entend pas venir, et plonge à ses 
genoux, sous la table aux pieds dissimulés par les pans d’une 
nappe trop grande. 

— Sœur Evangéline, mais qu'est-ce que vous faites là ? 

— Je vous cherchais, madame ! 

Les mains de la sœur lui enserrent les chevilles, remon- 
tent sur les mollets. Au-dessus de ses cheveux d’or qui scin- 
tillent dans le noir, le rabat de la nappe fait comme une 
auréole. Les mains forcent les genoux à se disjoindre, s’insi- 
nuent entre eux. 

— Venez, madame, venez ! Personne ne nous verra. 

Le sang de Louise ne fait qu’un tour. Un coup d’œil alen- 
tour ? Personne ne la regarde. Elle plonge. 

Evangéline, renversée sur l’herbe, l’accueille dans ses 
bras, et attire son visage sur le sien. Leurs lèvres se trouvent 
et se baisent avec passion. 
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Une faible clarté filtre à travers la nappe, dessine la forme 
de leurs ardeurs, rend plus profonde encore l’ombre aux 
creux de leur corps. 

L'espace dont elles disposent n’est pas si petit. Deux mèt- 
res cinquante sur un mètre vingt-cinq, c’est plus grand qu’un 
lit, plus qu’il ne faut pour s’aimer. 

Evangéline, toujours allongée sur le dos, repousse le 
corps de Louise. 

— Regarde, lui dit-elle, en remontant sa robe jusque sous 
son menton. C’est pour toi. 

Sous l’œil stupéfait de la plus jolie femme du départe- 
ment, dont la robe est relevée jusqu’à la taille, apparaît le 
corps intégralement nu de la sœur. Au centre de ce corps, 
jJaillissant d’une forêt de poils noirs, un godemiché se dresse 
fièrement. 

Interloquée, le regard rivé sur la chose, Louise demeure 
sans voix. Honteuse de sa faiblesse, elle n’ose pas lever les 
yeux. Evangéline, qui ne veut pas risquer de la voir fuir, 
l'attire sur elle. 

— Louise, murmure-t-elle à son oreille, en la caressant, 
depuis hier je ne pense qu’à toi. Depuis que je t’ai vue pour 
la première fois sortant de ta salle de bains et qu’assise à la 
table de ta chambre tu m’as montré ta chatte. Car tu me l’as 
montrée, n'est-ce pas ? Tu l’as fait exprès ? 

— Oui... 

— Eh bien maintenant, Louise, je veux te baiser. 

— Ici, maintenant ? 

— Oui, ici, dans l’herbe et sous la table. Allonge-toi. 
Remonte ta robe. Enlève ta culotte ! 

Subjuguée par cette voix adorable et autoritaire, fascinée 
par ce membre qui va lui combler les entrailles, Louise, sous 
l’empire de ses désirs, obéit, se couche et soulève les fesses 
pour faire glisser sa culotte. Evangéline lui remonte sa robe 
au-dessus de la poitrine, relève aussi la sienne et se couche 
sur elle. 

Louise sent l’instrument frotter sur son con et déjà elle en 
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tremble. Les pointes de leurs seins se touchent. Les poils de 
leurs ventres se mêlent. La religieuse l’embrasse avec pas- 
sion, puis hausse son ventre jusqu’à son visage et lui dit : 

— Suce-la, Louise, suce ma queue, ma chérie, avant que 
je ne te l’enfonce droit dans la chatte. Suce-la comme tu 
sucerais ton mari. 

Evangéline, un moment, fait des allées et venues dans la 
bouche pulpeuse, grande ouverte sous elle, puis elle pivote 
et se couche à l’envers, plaquant ses lèvres sur le sexe déjà 
entrebâillé. Elle suce Louise, longuement, veillant à l’exci- 
ter sans la mener au plaisir. Elle enfonce ses doigts dans le 
cul lubrifié par la mouille coulante et s’étonne de ce qu’ils 
entrent si aisément. 

Au moment où Louise est au bord de l’orgasme, Evangé- 
line se redresse et se retourne. Sa bouche fougueuse vient se 
poser sur les lèvres de l’autre. Leur langue se mêlent, se 
sucent, se dévorent. 

— Tu aimes le goût de ton con, ma belle bourgeoise ? 

— Oui, mais jaime encore plus quand tu suces ma petite 
bite. 

— Tu veux que je te baise maintenant ? 

— Oui, fous-moi ta queue de mec. J’aime les queues de 
mecs. 

De sa main gauche, entre les cuisses haut relevées, Evan- 
géline guide le gland du membre à l’entrée du con, puis elle 
pousse d’un coup de reins vigoureux, il faut faire vite, et il 
s’enfonce jusqu’à ses propres poils. 

— Ah! fait l’autre, la respiration suspendue. 

Aussitôt, la chevauchée commence. Le godemiché 
s’enfonce de toute sa longueur avec une régularité de métro- 
nome. Les bouts de leurs seins se heurtent et il ne faut pas 
longtemps à Louise pour atteindre des sommets sur lesquels, 
plusieurs minutes, Evangéline la promène. Bientôt les coups 
se calment et la paix revient dans le sexe apaisé de la jolie 
femme. De sa bouche, elle nettoie maintenant le membre de 
ses SUCS. 
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— Ma pauvre chérie, dit-elle ensuite, j’ai joui très fort et 
toi tu n’as rien eu. 

— Ne te tracasse pas, ma belle, c’est toi qui mettras le 
godemiché tout à l’heure. 

— Il y a une chose que je n’ose pas te demander, Evan- 
géline chérie. 

— Oui, ma jolie bourgeoise ? 

— Maintenant que j’ai joui par-devant je voudrais aussi 
jouir par-derrière. 

— Explique-toi, que veux-tu que je te fasse ? 

— Je veux que tu m’encules ! 

— Tout simplement. Eh bien d’accord. Mets-toi à qua- 
tre pattes et demande-le-moi encore mieux. 

— Ma petite sœur chérie, quémande Louise avec une 
candeur sincère, si tu savais comme j'aime me faire prendre 
le derrière par une femme. Je te supplie de m’enculer avec 
ton godemiché. Remplis-moi les reins, enfonce-le-moi entre 
les fesses jusqu'aux poils de ta chatte, encule-moi ! Je t’en 
supplie. 

— Et après ? 

— Après, je ferai tout ce que tu exigeras. Je sucerai ta 
grosse queue pleine de merde, je la nettoierai, j’avalerai tout. 
C’est cela que tu voulais me faire dire ? 

— Oui ! Maintenant écarte bien tes fesses, putain. 

— N’aies pas peur de frapper fort. Insulte-moi. 

Evangéline s’agenouille derrière Louise qui s’écarte le 
cul, la tête dans l’herbe. Elle positionne le gland face à la 
rosette entrouverte et, d’un seul coup méchant, l’enfonce 
jusqu'aux couilles. L’autre a un soubresaut violent. 

— Mais il rentre comme dans du beurre ! s’exclame-t-elle. 

— C’est l'habitude, explique Louise. 

— Tu as tellement l’habitude de te faire enculer ? 
demande la sœur, pendant qu’elle va et vient à grands coups 
puissants, se cognant parfois la tête à la table. 

— C’est Manuela. De temps en temps, elle me fourre 
devant mon mari avec un godemiché énorme. Au début cela 
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fait très mal, et puis on s’habitue et enfin, c’est le délire, sur- 
tout quand on me branle. Branle-moi, ma chérie. 

Mais Evangéline est trop occupée à sodomiser cette 
chienne soumise. 

— Branle-toi toi-même, putain, répond-elle. 

Et c’est de sa propre main que l’autre se lime le clitoris en 
tendant son cul splendide aux coups de boutoir de la fausse 
bite. Bientôt le plaisir monte. L’orgasme approche, et sou- 
dain il éclate dans son cul autant que dans sa tête. Un instant 
encore, la religieuse la ramone avec une vigueur décrois- 
sante. Enfin, elle s’affale sur son dos, sans plus bouger. 

— Ma chérie. fait Louise, quand elles ont repris leur 
souffle. 

— Oui ? 

— C'était merveilleux, mais sors de moi maintenant et 
mets-toi sur le dos, je vais te nettoyer. 

D'un vif mouvement de hanches, Evangéline s’extrait du 
beau cul. Le mouvement brutal provoque chez la dame un 
petit cri de douleur, ou de surprise, et de la part du godemi- 
ché, un bruit de succion. 

— Tu as entendu ? demande la sœur. 

— Oui, cela fait toujours le même bruit quand on me le 
retire violemment. Mais approche que je te suce. 

Entre ses lèvres gourmandes, Louise enfonce aussi loin 
qu’elle peut le membre de latex, couleur chair à l’origine. 
On voit bien que, pour elle, ces amours, comme ces délices, 
sont coutumières. 

— Pour un peu tu en redemanderais, salope ! 

— C’est vrai, je suis une salope, mais j'aime cela. Je 
pourrais le faire tous les jours. 

« Telle mère, telle fille », pense Evangéline. 


Cinq heures du matin. 

La fête est terminée. Les musiciens sont rentrés. En bas, 
sur la pelouse, les derniers invités saluent Madame et 
Monsieur. « Quelle merveilleuse soirée !.… » 
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Charles et sa femme, Manuela et Joseph rangent ce qu’il 
y a de plus délicat au cas où il pleuvrait. 

Sœur Evangéline est appuyée à la fenêtre d’Alice. Der- 
rière elle, celle-ci, crispée à ses hanches, l’encule lentement 
de bas en haut, jusqu’à la soulever, avec le godemiché de 
Manuela. En même temps, Béatrice lui suce le clitoris, en lui 
enfilant dans le con le membre avec lequel, il n’y a pas deux 
heures, elle sodomisait Louise. La gamine a vite acquis le 
rythme, un coup c’est Alice qui s’enfonce, un coup c’est 
elle. C’est une mesure à deux temps. 

On entend en sourdine un concerto brandebourgeois. 

— N’allez pas trop vite, mes chéries, dit la sœur, en cares- 
sant sous elle la tête de Béatrice, je veux que cela dure long- 
temps. Ce fut une si belle nuit. ajoute-t-elle, en faisant un 
petit signe de la main à Louise, qui la salue d’en bas. 
Demain, nous nous mettrons au violon. 


